



Digilized by Google 



» 


t • 



ÉLÉMENS 

DE LÀ PHILOSOPHIE 

I 

DE L’ESPRIT HUMAIN. 

« 

» 

I. 





I 


Cet ouvrage se Vend à Paris 

Chez Gautier et Bretin, libraires ; rue Saint- 
Tliomas-du-LoaYre , n.’’ 3o. 
Lerormant, Imp.-Lib. , rue ^clês Prêtres-^ 
Sainl-Germam-rAuxerois. 

Henry Nicouee, Lib<, rue des Petits Augustins 
N.” i5. 

Gab. Dufour, Lib., rue des Malhurins. 
Treuttel et WüRTz , Lib., rue de Lille. 
Buisson , Lib. , rue Gît-le-Cœur , lo. 


Digitized by Google 


É L É M E N S 

PELA 

PHILOSOPHIE 

D E 

L’ESPRIT HUMAIN. 

Par Dugald STEWART, 

Professeur de phil. mor. à Puniversité d’Edim- 
bourg, de la Soc. R. de la même ville; membre 
de l’Acad. lmp. de Pëtersbourg ; membre de la 
Société phil. américaine de Philadelphie, 

TRADUIT DE l’ANGLOIS 

Par Pierre PREVOST, 

Pr. de Ph. à Genève, C. de 11. N. , de l’Acad. R. de 
Berlin, des Soc. R. de Londres et d’Edimbourg, etc. 




% • -i' TOME PREMIER. 



Chez J. J. Paschoud, Imprimeur-Libraire. 
1808. 


Digiiized by Google 




Digilized by Gpogle 


A Monsieur- 


J. M» Degerando, 

( 

Membre de l’Institut National, des Acad, de 
Turin, de Lyon, de la' Soc. des Arts de 
Genève, etc. etc. 




X)ouÆ> aimei^ (J^ug,af<) 

Stewazi^ 6u> dcD ; votsü 

eczptrc» , commej ûrC3 éienio ^ ouuj 

avancé} fezC>j)zo^zè'iO 9 uncj àmeucej 

utîfej et<i mamtenanuj j)teJcjuo 
aSai^ounéej. ^ezmettc}^ jue 

j)zojitej 9o / amlué) tjiiej voujC} 


OigÜized by Google 





m accotoez^j)oui* voutC> o^ur^ fai 
ttcâuctioiu 3 UMJ ouvza^çj (jua 
vouiC> ej'üme^', euj (juv j)zéJeutej 
fcü j)Mo^opfiiçj àouiO uta j^our* 
aujéi mtéze^âauf^ (juei zejpectaêfo* 


JP, jPüEFOSF, 


Digilized by Googlf 





l 

É L É M E N S 

M DE LA PHILOSOPHIE U 


DE L ESPRIT HUMAIN. 


A 

î 

? 

lî 


Tome !• 




ô * * O * «r •> >3»: * ^ « <)r 


É L É M E N S 

lâ DE LA PHILOSOPHIE 
DE d’esprit humain. 


Tome II. 


ÿ 43t î& O'iîJ' « <}: 4ît 


Avis au Relieur. 

« 

L’epître dedicatoîre cl-jointe doit être placée 
avant la Préface du traducteur^ 


è 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



■ 

PREFACE 

DU TRADUCTEUR. 

\ 

Jli O R S Q E E Coste traduisit , il y a 
environ un siècle, l’Essai sur l’entende- 
ment humain, il fut seconde par Locke, 
dont les remarques durent lui être fort 
utiles (i). Il ne me semble pas que dès 
lors on ait imprime des traductions d’ou- 
vrages philosophiques anglois , munies 
de l’approbation de l’auteur. Celle que 
j’offre au public n’a pas êtê revue par 
Mr. Dugald Stewart. Mais l’avantage dont 
je jouis , d’avoir avec lui des relations de 
correspondance et d’amiliê , m’a mis à 
portée de le consulter sur l’objet de cette 
entreprise. 


Il m’a encouragé à publier cette tra- 
duction ; et j’étois impatient de le fàire, 
non-seulement parce que j’estime l’auteur 



(i) Locke revit sa traduction. Voyez l’avertis- 
sement de Cosle , p. x. 
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et l’ouvrage, mais encore parce que celui-* 

ci m’a servi de guide dans une partie de 

mes cours (i). On y trouve un si grand v. 

nombre d’observations utiles , qu’il est 

difficile de traiter les mêmes matières sans 

« 

venir puiser à cette source. J’en ai usé 
ainsi, et j’ai à cœur qu’on connoisse l’en- 
semble d’un ouvrage dont j’ai employé 
de la sorte quelques parties détachées (2). 

Je n’entends pas toutefois souscrire 
implicitement k toutes les opinions de ' 
l'auteur. Je me suis prescrit dans cette 
traduction de rendre fidèlement ses pen- 
sées, et je n’ai pas cru devoir toujours 
lui opposer les miennes , dans les cas 
rares où je ne me trouvois pas d’accord 
avec lui. J’en donnetai un seul exemple. 
L’auteur envisage comme contraire aux 
principes d’une saine philosophie la re- 
cherche de la cause ou du mécanisme de 

(1) Voy€* njes Estais de phüosopliie, à Genèi’e, 

chez J. J. Paschoud, T, /. Préface, p, xxvi. 

(2) J’ai joint à la suite quelques fragmens d’im 
autre ouvrage de M. Dug. Stewart , destind à faire 
connoitre i’eascmhloj d’un cours dout il a public 
l’esquisse. 
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ia gravitation. Ceux qui ont connoissance 
des travaux entrepris et exécutes par G. 
L. Le Sage (i) sur cette matière savent 
qu’une telle recherche est compatible avec 
la méthode philosophique la plus rigou- 
reuse. Je suis \)leinement d’accord avec 
Mr. Dug. Stewart, quant à la règle gé- 
nérale à laquelle cette maxime particu- 
lière se rapporte. 11 y a une limite , que 
le philosophe doit reconnoitre , et au- 
delà de laquelle il ne doit pas pousser ses 
recherches. Mais je düFère sur la place 
où celle limite doit être posée j en con- 
venant toutefois , que la recherche du 
mécanisme de la gravitation a été l’occa- 
sion d’une multitude d’erreurs, et que 
c’est un véritable écueil qui doit êue soi- 
gneusement évité par ceux qui débutent 
dans la carrière des sciences philosophi- 
ques. Quoique cette question soit très- 
intéressante en physique, elle l’çst moins 
en métaphysique, ou plutôt en logique ; 


(i) Voyez la Notice de sa vie et de ses écrits^ 
àjGenève, chez J. J. Paschoud, i6o6* 
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PRÉFACE ' 

puisque dans cette dernière science ce 
n’est qu’un exemple d’une règle qui a 
beaucoup d’applications. Par cette raison, 
je m’abstiendrai d’entrer ici dans la dis- 
cussion de ce point conteste (i). 

Il y à aussi des sujets qui , dans l’ètat 
progressif de la science , présentent sans 
cesse de nouvelles faces. Tels sont la 
plupart de ceux qu’embrasse l’économie 
politique. Ces sujets se trouvent compris 
dans le plan général du cours de philo- 
sophie morale dont Mr. Dug. Stewart a ' 
publié’ l’esquisse (2) ; et se présentent 
d’ailleurs, sous forme d’exemples, dans les 
parties' de ce cours que l’auteur a déve- 
loppées. Les principes de l’économie po- 
litique ont été fort discutés et quelques- 
uns ont été établis d’une manière fort 


( 1 ) J’ai tâché ailleurs de bien distinguer la loi de 
la cause , et de faire voir l’utilité de s’applicjuer à 
la recherche de celle-ci. C’est l’objet principal de 
deux chapitres de ma Logique. Voyez Essais do 
phiU T. II, p. i68. iy3. ' 

(i) Voyez l’extrait que j’en ai donné à la fin du 
second volume. 
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salisfalsante. Il est à dësirer cependant 
que. l’on reprenne sous oeuvre la théorie 
de là population et tous les sujets qui en 
dépendent. Car depuis qu’un ouvrage 
récent (i) a donné sur les effets de la po- 
pulation des idées précises ; depuis qu’il 
a montré la limite d’accroissement dont 
elle est susceptible, et indiqué les moyens 
d’approcher sans danger de cette limite , 
en substituant l’action conservatrice de la 
vertu à l’action destructive du vice et des 
souffrances ; il convient de combiner ces 
principes , nouvellement discutés , avec 
ceux qui ont été précédemment établis, et 
d’examiner avec tout le soin qu’exige une 
matière aussi importante, les modi^ations 
qui peuvent résulter du concoure de plu- 
sieurs principes reconnus vrais , lorsqu’ils 
viennent à scicompliquer. Ainsi les opinions 
des anciens économistes deFrance, d’Adam 
Smith et de ses successeurs , doivent être 


(i) L’ouvrage de .VTr. MalUius sur le principe de 
population que j’ai traduit , et qui paroîtra dans pea 
chez le même libraii-e qui publie celui-ci. 
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l’objet d’une nouvelle e'tude. Et il est à 
souhaiter qu’elle soit entreprise par un 
homme qui réunisse aux lumières et au 
génie le zèle du bien public, et ce véri- 
table esprit de liberté qui s’élève au-dessus 
des considérations personnelles , sans dé- 
générer jamais en licence ou en inquiétude. 
Tant qu’un tel travail reste à faire , il 
faut traiter 'avec réserve les questions qui 
touchent h de tels sujets. C’est bien ainsi 
qu’cn'use Mr. I)ug. Stewart; et cependant 
ce n’etoit pas sans une sorte de crainte que 
je suivois, en le traduisant, des discussions 
liées à la théorie économique. Ce genre 
d’application des principes de la philoso-^ 
phie est le plus attrayant peut-être, et 
sans doute un de ceux qui ont le plus 
d’importance. Mais il est aussi l’un des 
plus difficiles , non-seulement parce qu’il 
est compliqué , mais parçe' qu’pu s’est 
souvent plu à l’obscurcir. 

. Le point de vue meme sous lequel ' 
l’auteur envisage le système des écono- 
mistes , quoiqu’il soit juste et beau tout 
a la fois , est une raisop de plus de se 
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tenu- en garde contre toute espèce de 
séduction. Les économistes envisagcolent 
leur sujet à peu près comme les anciens 
stoïciens Irailoient les principes de la 
morale. Ils se faisoient un modèle idéal 
de la perfection en ce genre * et se flat* 
toient d’en approcher par degrés insen» 
sibles. Une telle méthode , jusqu’à ce 
qu’elle soit pleinement assurée , a l’in- 
convénient peut - être do mettre en jeu 
l’imagination et d’exciter des senlimens 
passionnés , qui , quelque noble qu'en 
soit l’objet, peuvent influer sur nos jwge^- 
mens d’une manière inattendue. 

• Quoiqu’il en soit , cette méthode ne 
peut pas être entièrement négligée. Et 
dans les sciences morales et politiques, 
on feroit très-peu de progrès, si l’on n’as- 
piroit à la perfection. C’est ce que nous 
enseigne la raison, et c’est aussi la marche 
que trace le christianisme. Je suis donc 
fort loin d’exclure une méthode si uni* 
versellemenl admise ; mais j’observe seu- 
lement que, comme elle tend à faire naitrè 
l’enthousiasme, il faut que le philosophe 
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soit en défiance de lui-même toutes les 
fois qu’il l’emploie. Ce mot rappelle à 
mon esprit une remarque liée a la précé- 
dente. On voit fréquemment dans l’ou- 
vrage de Mr. Dug. Stewart, le philosophe 
opposé au vulgaire, et représenté comme 
jouissant de tous les avantages que donne 
une raison - exercée jointe à une grande 
étendue de connoissances. Si quelqu’un 
trouvoit dans ces expressions une sotte 
d’exagération, jeleprierois de remarquer 
qu’on peut toujours les appliquer à un 
modèle idéal de perfection , et que jamais 
du moins on n’.y peut soupçonner l’in- 
tention de relever le mérite personnel de 
celui qui parle. Dans l’exercice de nos 
facultés de pur raisonnement, surtout lors- 
qu’il est question de les employer a l’étude 
des sciences qui ne sont pas immédiate- 
ment liées à des objets d’ambitipn et d’in- 
térêt, la contemplation d’un modèle idéal 
de perfection n’a pas les inconvéniens 
qu’elle peut avoir en d’autres genres d’é- 
tudes, et elle a divers avantages. Il faut 
ajouter à cette réflexion, qu’il n’en est pas 
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DU traducteur. 

de l’exercice de la raison comme de la ^ 
pratique des vertus. Le christianisme en- 
seigne que les vertus humaines sont tou- 
jours fort imparfaites. Il en est bien de 
même sans doute de la raison humaine 
envisage'e sous un aspect gêne'ral ; mais 
il ne me semble pas qu’il en soit ainsi 
de l’emploi du raisonnement en plusieurs 
cas particuliers. Il y a telle proposition, 
telle decouverte, tellé lumière acquise, 
qui me paroit avoir réellement obtenir la 
perfection que le genre comporte. On 
peut dcfcc avoir dans l’esprit ces grands 
pas faits par -l’esprit humain , lorsqu’on 
parle du philosophe d’une manière abs- 
traite; et en l’élevant ainsi au-dessus du 
commun des hommes, on peut se passer 
d’une conception purement idéale. Je 
crois ces réponses satisfaisantes et propres 
à prévenir un premier sentiment de sur- 
prise chez ceux qui, estimant les études 
philosophiques , n’aiment pas qu’on exa- » 
gère leurs avantages. Faut-il après cela 
répondre à ceux qui sont déterminés à 
faire du nom de philosophe une injure ? 
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Je ne puis que répéter en mon propre 
nom ce que j’ai dit ailleurs à ce sujet (i), 
et je ne crois pas que Mr. Dug. Stewart 
me désavoué, si je hasarde de le dire aussi 
en son nom. « Personne ne peut empêcher 
qu’un signe ne change d’objet, qu’un son 
ne réveille une idée, qu’un mot enfin 
ne prenne un certain cours. Mais pour 
moi je déclare que je n’entends celui de 
philosophie que dans le sens que je lui 
ai donné dès ma jeunesse , et dont il me 
sera impossible de jamais me départir ; 
que j’y attache l’idée d’une science llès- 
respectable, fort utile, qui n’a en vue que 
la vérité et le bonheur des hommes j et 
qu’en laissant chacun martre de parler 
comme il veut, j’espère aussi qu’on me 
permettra d’user de la même liberté, et 
d’employer les mots tels que je les ai 
trouvés dans ma langue à l’époque ou 
j’ai appris à penser, n Auroit-il donc fallu 
éviter ce mot dans son emploi naturel, 
pour épargner une critique à ceux dont 


^\) Essais de philosophie , préface ^ p, xxv* 
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il blesse roreille? Et iRa traduction n’au- 
rolt-elle pas été' infidèle si j’en avois usé 
ainsi? A l’époque où l’auteur a publié cet 
ouvrage , on avoit beaucoup abusé sans 
doute du mol de philosophie. Et quoi- 
qu’on en ait beaucoup abusé depuis, il 
n’a pas cru devoir le supprimer dans l’é- 
dition bien plus récente qui m’a servi de 
texte (i). J’ai dû, imiter sa confiance, et 
l’espère avoir en œla l’approbation de 
ceux qui voudront bien y réfléchir. 

Mais il y a quelques autres mots sur 
lesquels je suis moins tranquille et qu’il 
m’a été presqu’im possible d’éviter. C’est 
surtout en traitant les matières philoso- 
phiques, qu’on éprouve la' difficulté de 
Tendre dans sa langue toutes les nuances 
qu’on trouve exprimées dans une autre. 
Chaque peuple a ses habitudes intellec- 
tuelles auxquelles le langage se conforme; 
et malgré le grand rapprochement de 

h ' !l" ■!' ! ll. '■ ■ - " ” • 

(i) La première édition des Eléments of th» 
philosophy of the human mind parut en 1792. La 
wcondo, <]^ue j’ai suivie , a été publiée à Edimbourg 
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jnœurs et d’opinions qui a lieu entre les 
diverses nations de l’Europe, on ne peut 
nier que les faculte's et les qualités du 
cœur et de l’esprit ne se présentent à 
chacune d’elles sous des aspects un peu 
dilFérens. Il arrive outre cela que chaque 
e’crivain, voulant donner de la précision 
à ses idees , détourné un peu le sens des 
mots de leur acception commune. On 
est oblige entraduisant.de substituer des 
equivalens, ou d’employer des périphrases. 
Celles-ci deviennent incommodes et quel- 
quefois les equivalens manquent tout-à- 
fait. J’ai rarement été placé dans cette 
situation difficile; mais je ne puis pas dire 
que je ne m’y sois jamais trouvé. J’ai donc 
été forcé, non d’introduire de nouveaux 
mots, mais de répéter souvent quelques 
termes peu usite's en notre langue et meme 
de donner à l’un d’.eux , à l’imitation de 
mon auteur , un sens un peu particulier. 
Et afin qu’on ne s’inquiète pas trop de 
cet abus , je mettrai ici en vue les mots 
auxquels je fais allusion , quoique j’aie 
eu soin de les expliquer en note, toutes 
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les fois que cela m’a paru pouvoir être 
utile. Perception , avec tous ses dérives , 
est un mot très-familier en anglois; et 
dans la langue philosophique, il est par- 
faitement déterminé. On peut le définir 
la connoissance qui résulte immédiate- 
ment de la sensation. Ce mot n’est pas 
e'tranger à notre langue , mais il y est 
plus rare , même dans la langue philo- 
sophique.. Je l’ai employé souvent , et il 
étbit d’autant plus inévitable, qu’il est 
le titre d’un chapitre considérable de ce 
traité. On De pouvoit le changer, sans 
altérer le texte même. Conception : ce 
mot, anglois et François tout à la fois , 
mais plus usité dans la première de ces 
langues pour signifier une faculté de l’ame, 
est pris par l’auteur dans un sens res- 
traint, qu’il définit avec beaucoup de soin. 
Il étoit donc impossible de le changer. 
Consciousness est un mot anglois, auquel 
j’avoue que je. ne trouve point d’équi- 
valent dans notre langue. C’est la faculté 
de conuoitre^ce qui se passe dans notre 
esprit. Je l’ai remplacé tantôt par le mot 
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sentiment ou sentiment intime, tantôt par 
le mot conscience ou conscience psycho- 
logique , selon les déterminations acces- 
soires qui pouvoient servir à prévenir 
toute équivoque. Je crois que c’est à ces 
quatre mots que se réduisent mes néo- 
logismes, ou les substitutions impropres 
que j’ai pu commettre volontairement (i). 

Il est évideùt que je n’ai rien à dire de 
celles qui peuvent m’étre échappées contre 
mon intention. Je dois pour celles-ci me 
borner à solliciter l’indulgence. 

On l’accordera peut - être à un travail 
dont l’objet est de transporter dans notre 
langue un des ouvrages de philosophie ' 
les plus estimés; que citent fite’quemraent 
les écrivains qui s'occupent de sujets ana- 
logues, et qui a obtenu le sulFrage des 
meilleurs juges. 


(i) Je n’y joins pas l’expression de mémoire 
imaginative substitué au mot anglois fancy, parce 
que ce sont deux mots usités , qui expriment , à 
ce qu’il me semble, correctement le mot qu’ils rem- 
placent , sans introduii'e aucune loculio» nouvelle. 
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On trouvera, en plusieurs endroits 
de cet ouvrage , des traits qui se rap- 
portent à mes recherches subséquentes. 
C’est un travail qui n’est point achevé 
' et que j’ai dessein de reprendre quel- 
que jour. Mais en voyant combien la 
matière est vaste et combien de circons- 
tances peuvent m’ empêcher de réaliser 
mon projet, je ne puis me résoudre à 
l’annoncer au titre de cet écrit et à 
vrendre^ainsi V engagement d’en pu- 
blier la suite. 

Il y manque quelques chapitres , 
vour rendre complète l’analyse de nos 
facultés intellectuelles. Lorsqu’ils se- 
ront achevés , le cours naturel de mes 
recherches doit me conduire à traiter, 
en second lieu , de l’homme considéré 
ùomme un être actif et moral ; et en 
troisième lieu, de l’homme considéré 
comme membre de la société politique 
^ Du collège d’ Edimbourg , ' 

le 1 3 mars, 
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Nota. Toutes les notes qui ne portent aucune 
désignation particulière sont de l’auteur anglais. 
Celles du traducteur sont désignées par les trois 
lettres P. P. p. 


/ 
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É L 'É M E N S 

DE LA PHILOSOPHIE 

DE L’ESPRIT HUMAIN. 


INTRODUCTION. 
PARTIE I. 

De la nature et de V objet de la philosophie 
de V esprit humain. 

fij'E préjuge qui règne contre les recherches 
métaphysiques, doit, si je ne me trompe, 
être attribue' à deux causes principales. La 
première est la pensée que ces recherches 
ont pour objet des choses au-dessus de notre 
portée. La seconde, Topinion où l’on est que 
de tels sujets n’ont aucun rapport avec les 
affaires de la vie. 

Les discussions vaincs et absurdes qu’on 
trouve répandues dans les écrits de la plupart 
des métaphysiciens, ne fournissent que trop 
d’argumens en faveur de ces doux jugemens. 

I. 1 
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Et si , dans ce genre d’elude, de telles dis- 
cussions dévoient nous donner la mesure des 
forces de l’esprit humain, le me'pris où cette 
science est tombe'e seroit une preuve des 
progrès que la saine philosophie a faits dans 
ces derniers tems. ILy a cependant quelques 
sujets , parmi ceux que l’on comprend sous, 
le nom vague de me'taphysique , qui se dis- 
tinguent des autres par l’e'videncc des prin- 
cipes et par les rapports qui les unissent aux 
sciences et aux arts. Mais ccs objets d’e'tude 
se trouvent malheureusement enveloppe's 
dans l’espèce de proscription, qui a e'te' juste- 
ment prononcée contre d’autres branches de 
la métaphysique. C’est probablement à cette 
circonstance, qu’il faut attribuer la lenteur 
des progrès de la PHILOSOPHIE DE l’esprit 
HUMAIN. Cette science est par elle-même si 
intéressante , et a tant d’importance par les 
diverses applications qu’on en peut faire , 
que, dans un siècle éclaire et, disposé aux 
recherches de tous genres , elle auroit sans 
doute excité l’attention générale , si l’opinion 
publique, par une fâcheuse méprise, nel’avoit 
confondue avec les inutiles spéculations dont 
s’occupoient les scolastiques. 

Pour prévenir toute équivoque à cet égard, 
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part. I. 

et pour pre'senter dans son vrai jour le sujet 
de cette ouvrage , il m’a paru ne'cessaire de 
le faire pre’ce'der d’une introduction destine'e, 
premièrement, à exposer la nature des vérités 
dont j’ai entreprisla recherche j secondement, 
quelques - unes des applications les plus 
importantes que ces vérités peuvent offrir. 
Quelques lecteurs peut-être trouveront que 
j’insiste trop sur ces observations prélimi- 
naires ; elles leur paroîtront souvent minu- 
tieuses , et leur feront éprouver de l’ennui. 
Mais ce tort sera aisément excusé par ceux 
qui, ayant étudié avec soin les principes de 
la science dont je vais traiter , désirent de 
voir disparoître les préjugés qui tendent à 
l’exclure de l’éducation moderne. Dans la 
suite de cet ouvrage, j’ose espérer que j’aurai 
rarement besoin de m’excuser , auprès du 
lecteur , de m’être livré à d’inutiles dé- 
veloppemens. 

Les idées que nous attachons à ces mots , 
matière et esprit, sont, comme l’observe 
très-bien le Dr. Reid (i), purement relatives. 
Si l’on me demande , ce que j’entends par 


(i ) Essaya on the active Potvers of mon (c. d. Essais 
sur les facultés actives de l’hoiume}, p. 8. g. 
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matière; je ne puis expliquer ma pense’e à ce 
sujet, qu’eu disant, que c’e'^t ce qui est étendu, 
figuré, coloré, mobile, dur ou doux, rude 
ou poli, chaud ou froid; c’csl-à-dire que je 
ne puis définir la matière qu’en énumérant 
ses qualités sensibles. Ce n’est pas la matière, 
ou le 'corps , dont j’ai la perception par les 
sens; c’est uniquement l’étendue, la figure, 
la couleur, et quelques autres qualités, que 
ma constitution naturelle me conduit à rap- 
porter à quelque chose qui est étendu, figuré 
et coloré. Il en est précisément de même de 
l’espiit. Nous n’avons point immédiatement 
la conscience de son existence ; mais nous 
avons la conscience de nos sensations , de 
nos pensées, des actes de notre volonté. Ces 
opérations supposent l’existence de quelque 
chose qui sent, qui pense et qui veut. Tout 
homme d’ailleurs est irrésistiblement con- 
vaincu que ces sensations , ces pensées , ces 
actes de volonté appartiennent à un seul et 
même être , à cet être qu’il nomme lui- 
même ; à cet être que , par une suite des lois 
de sa nature, il est conduit â considérer comme 
distinct de son corps, et qui n’éprouve aucune 
dégradation par la perte ou la mutilation des 
organes dont celui-ci est pourvu. 
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II paroît de là que nous avons les mêmes 
raisons de croire à l’existence de l’aine, qu’à 
celle du corps. Et même s’il, y avoil à cet 
egard quelque différence c’est en faveur de 
la première de ces substances, que la balance 
pencheroitj car les preuves de l’existence de 
l’ame sont tire'es de la couscience que nous 
avons de ce qui se passe au-dedans de nous^ 
celles qui établissent l’existence des corps ne 
nous sont fournies que par les objets de nos 
perceptions (i). Et il ne faut pas douter que 
tout le monde n’en Jugeât de la sorte , si , 
dès nos plus tendres'aqtiées , notre attention 
n’étoit sans cesse occupée des qualités et des 
lois de la matière, avec lesquelles il est indis- 
pensable d’être familiarisé pour veiller à sa 
conservation. De là vient, que les phénomènes 
de ce genre sont plus constamment présens à 
notre pensée que ceux quidépendentde l’ame; 
de là cette tendance perpétuelle à expliquer 
ces derniers phénomènes par les premiers, et 
à les. rapporter aux mêmes lois générales; de 
là enfin cette habitude, acquise dès long-tems, 
de ne point faire attention aux choses qui se 

(i) C’est-à-dire, par ce qui est hors de nous et que 
nous coiinoissoiis immédiatement comme tel, en con- 
séquence d’une impression faite sur nos sens. P, P.p. 
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passent en nous-mêmes et que la conscience 
de nous-mêmes nous atteste; habitude si forte 
et si enraciiie'e, qu’il nous est dans la suite im- 
possible de la vaincrC) sans un travail pe'nible 
et persévérant. 

Si les remarques pre'cédcntes sont justes , 
elles e'tablissent la distinction entre l’esprit et 
la pialière, sans qu’il soit besoin de la prouver 
par une longue suite de raisonnemens me'ta- 
physiques (i). En effet , si l’idée que nous 
nous faisons de l’un et de l’autre est purement 
relative; si l’une ne nous est connue que par 
ses qualités sensibles , telles que l’étendue, 
la figure, la solidité ; et l’autre par ses opé- 
rations, telles que la sensation, la pensée, les 
actes de la volonté ; nous sommes certaine- 
ment fondés à dire, que l’esprit et la matière, 
considérés comme étant pour nous des objets 
d’étude , sont essentiellement différens. La 
science qui s’occupe de la matière n’a d’autre 
appui, en dernier résultat, que les phénomènes 
offerts à nos sens ; la science qui traite de* 
l’esprit a, pour unique et dernière base , les 
phénomènes que la conscience de nous-mêmes 
nous atteste. Ainsi au lieu de reprocher au 


(i) Vojez la noie A, à la fin de ce volume. 
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matérialisme la fausseté de ses conclusions , 
il scroit plus exact de dire, que le but auquel 
tend ce système est désavoué par la saine 
philosophie. Le poursuivre, c’est niéconnoîlre 
le véritable objet de la science. La difficulté 
que ce système fait profession d’écarter est 
manifestement telle que nos facultés ne peu- 
vent y atteindre. Lorsque nous tenions d’ex- 
pliquer la nature du principe qui sent, qui 
pense et qui veut , en disant que c est une 
substance matérielle , ou le résultat de 1 or- 
ganisation de la matière ; certainement nous 
nous en imposons à nous-mêmes par un vain 
assemblage de mots; et nous oublions que la 
'matière, tout comme l’esprit, ne nous est 
connue que par ses qualités et ses attributs , 
et que nous sommes dans une ignorance ab-, 
solue sur ce qui constitue l’essence de l’une 
et de l’autre (i). 


(i) Quelques métaphysiciens, qui paroissent sentir 
la force ilu raisonnement que nous venons de faire, 
se sont bornés à soutenir que , dans 1 étal actuel de 
nos connoissances , on doit admettre comme possible 
l'identité de ces deux substances inconnues; dont 
l’une est douée d’étendue, de figure, de couleur; 
et l’autre ,de sensation, de .pensée-, de volonté. Mab, 
outre que c’est une pure hypothèse , qui n’établit 
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Comme tout ce que nous connoissons du 
monde mateViel nous a e'ie' enseigne’ par le 
mlnlslèi e des sens ; c’est avec raison que les 
physiciens modernes ont abandonne' aux me'- 
laphysiciens toutes les questions relatives à la 
nature de la substance dont ce monde est 
compose ; à la possibilité ou à l’impossibilité 
de la création de cette substance; à la nature 
des causes qui produisent dans le monde les 
changemens qu’on y observe; et même à la 
réalité' de son existence, cohside're'e comme 
înde'pendante de celle des êtres à qui leurs 
perceptions la font connoître. C’est avec 
raison que ces philosophes se sont re'duits 
modestement à observer les pbe'nomènes que 
ce monde matériel présente , et à en bien 
déterminer les lois générales. En suivant ce 
plan avec constance, ils sont parvenus, dans 
le cours des deux siècles qui viennent de 
s’écouler, à former un corps de doctrine, qui 
non-seulement honore l’esprit humain , mais 
qui a eu la plus utile influence sur la pra- 
tique des arts les plus nécessaires au soutien 

qu’une simple po.ssibiIité; lors uicme qu’on l’admet- 
Iroli, il ne seroit pas plus convenable de dire que 
l’esprit est maiicre, que de dire que la matière est 
esprit. 
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de la vie. Il n’est point à craindre aujour- 
d’hui que personne -confonde celte philo- 
sophie experimentale, avec les questions mé- 
taphysiques dont je viens de faire mention. 
En envisageant celle-ci comme une branche 
d’ëtude à part , il peut se faire que quelques 
personnes lui attribuent une importance que 
d’autres lui refusent ; mais elles sont évidem- 
ment d’une autre nature que les recherches 
des physiciens : et il est de la plus grande 
conséquence pour la physique, que ses prin- 
cipes restent distincts , et ne soient point 
mêles ou confondus avec ceux de la rae'ta- 
physiqué. 

Il y a une distinction toute pareille à faire 
entre les questions de divers genres que 
l’on peut proposer relativement à l’e'lude de 
l’esprit humain. L’esprit est-il e'tendu ou sans 
ëtendue? A-t-il quelque rapport avec le lieu? 
S’il en a, son sie'ge est-il dans le cerveau, ou 
re'pandu dans tout le corps? Ces questions 
sont parfaitement analogues à celles que les 
me'taphysiciens ont ëleve'es au sujet de la 
matière. Pour le moment , il est inutile de 
chercher si elles sont, ou non , susceptibles 
d’être résolues. 11 suffit à mon but de remar- 
quer ici, qu’elles ne sont pas moins différentes 
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de l’objet que j’ai eu en vue en traitant de 
l’esprit humain, que les rêveries de Berkeley, 
sur la non-existence de l’univers male'riel, 
peuvent l’éire de la physique de Newton et 
de ses disciples. Il est d’ailleurs e'vident, que 
les opinions métaphysiques sur la nature du 
corps, ou sur celle de l’ame, ainsi que sur les 
causes des phénomènes par lesquels ces sub- 
stances se manifestent à nous, n’ont aucune 
liaison nécessaire avec la recherche des lois 
dont ces phénomènes dépendent. Cette ques- 
tion , par exemple : La gravitation doit-elle 
être attribuée à une cause matérielle ou à 
une cause immatérielle ? est telle , que deux 
physiciens de l’école de Newton peuvent 
très-bien y faire deux réponses opposées , 
sans cesser d’être parfaitement d’accord dans 
leurs opinions relatives à la physique (i). Il 


(i) Ici et ailleurs, l’auteur exclut de la physique la 
recherche de la cause de la pesanteur. On peut différer 
de son opinion en ce, point, sans cesser d’adopter 
ses principes. Ce n’est qu’un exemple , auquel on en 
peut substituer d’autres. L’objet essentiel est qu’en 
physique et en métaphysique on distingue avec soin 
deux genres de questions , dont les unes sont acces- 
sibles à nos eftbrls et font partie de la science , les 
autres doivent eu être séparées. Si je voulois indiquer 
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suffit pour cela qu’ils admettent tous deux 
ce fait ge'ne'ral , que les corps tendent à 
s’approcher les uns des autres , avec une 
force, qui varie selon' une certaine loi , lors- 
que leur distance mutuelle change. De même, 
dans l’e'tude de l’esprit humain, les re'suhats, 
auxquels on arrive en examinant attentive- 
ment les phe'nomènes qu’il offre à l’observa- 
tion , n’ont aucune liaison necessaire avec les 
opinions , que nous pouvons avoir forme'es , 
relativement à sa nature et à son essence. 
Far exemple , si deux objets se sont souvent 
presente's à notre pense'e à la fois, et lies par 
quelque rapport j l’un rappelle l’autre , ou a 
du moins une tendance à en sugge'rer l’ide'e. 

les raisons pour lesquelles je ne pense pas que la 
recherche de la cause mécanique de la pesanteur 
soit hors de la ph^^sique et doive être réputée inac- 
cessible à nos elTorts ; je passerois de beaucoup les 
bornes d’une note. Je me contenterai donc de ren- 
voyer le lecteur à ma Notice de la Vie et des Écrits 
de G. L. IaE Sage, publiée à Genève chez Paschoud , 
en i8o4. On y verra que ce philosophe a fait sur ce 
sujet des travaux fort inléressans. Mais je répète que 
cette différence d’opinion sur l’exemple n’en indique 
aucune sur les principes. J’adopte en entier la sage 
distinction tracée par l’auteur, et je la crois de la plus 
haute importance. p. *. 
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Ce fait est bien connu, et n^est pas moins 
certain qu’aucun de ceux que nos sens peu- 
vent attester. Or il est évident , que ce fait 
est entièrement indépendant de toute espèce 
d’hypothèse sur la nature de l’ame ; et que 
le matérialiste et le disciple de Berkeley se- 
voient également disposés à l’admèllre comme 
vrai. 

Quelles que soient la réalité et l’impor-^ 
tance de la distinction que je viens d’établir, 
les philosophes, qui se sont occupés de l’esprit 
humain , n’y ont pas fait assez attention. Le 
Dr. Reid est peut-être le seul qui l’ait net- 
tement aperçue, ou du moins qui l’ait cons- 
tamment eue en vue dans le cours de ses 
recherches. Dans les écrits de plusieurs autres 
tnétaphysiciens modernes , on trouvé sans 
doute un grand nombre de faits imporlans , 
dont la vérité est solidement établie; mais en 
général ces faits se trouvent mêlés avec des 
discussions , dont l’objet passe la portée de 
notre intelligence. C’est cet alliage de faits 
et d’hypothèses, qui a jeté de là défaveur sur 
la philosophie de l’esprit humain. Et le prix 
de celte élude ne sera généralement senti et 
reconnu , que lorsque ceux qui s’y livrent 
aiüonlbicn compris la Jislinctioasur laquelle 
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j’insiste ; lorsqu’ils y auront e’gard ; et que , 
dans le cours de leurs méditations, ils ne la 
perdront jamais de vue. Nous savons à quelles 
de'couveries est parvenue la physique, en se 
bornant à observer les qualite's sensibles des 
corps, et les phe'nomènes sensibles qui en 
de'rivent. Si jamais les me'lapliysiciens peuvent 
espe'rer des succès aussi e'clatans , ce ne sera 
qu’en dirigeant leurs réflexions, avec beau- 
coup d’allention et de patience, sur les phe'- 
nomènes que nous fait connoîtrele sentiment 
intime, ou la conscience que nous avons de ce 
qui se passe au-dedans de nous. 

Je ne puis m’empêcher de saisir celle oc- 
casion de faire remarquer d’autre part , que 
les physiciens doivent éviter de reprendre les 
questions relatives à la nature de la matière, 
comme quelques disciples de Boscowich n’y 
semblent que trop enclins. Car s’ils se livroient 
à de telles recherches, au lieu de s’occuper à 
reconnotlre les qualités sensibles et les lois 
générales j ils se trouveroient bientôt en- 
foncés dans un labyrinthe inextricable j et les 
premiers principes de la physique devien- 
droient aussi mystérieux et aussi chimériques 
que la pneumatologie des scolastiques. 

Ceux qui ont étudié avec attention l’his- 
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toire des sciences naturelles ne peuvent être 
surpris que la philosophie de l’esprit humain 
ait jusqu’ici fait si peu de progrès. Ce n’est 
que depuis le tems du chancelier Bacon , 
que l’e'tude de la nature a e’te' cultive'e avec 
quelque succès; c’est seulement depuis cette 
epoque , que la me’lhode qu’on y doit suivre 
a ète’ généralement comprise. Et même, en 
voyant les questions irréfléchies que l’on 
propose et que l’on traite, dans des ouvrages 
de médecine et de chimie , qui se publient 
journellement , on peut légitimement douter 
que la méthode dont je parle soit aussi bien 
comprise qu’on le suppose communément ; 
on peut douter que les règles à suivre dans 
la philosophie, telles que les ont données 
Bacon et ses disciples, soient pleinement suf- 
fisantes, et que les physiciens mêmes n’eussent 
pas besoin de recevoir là-dessus de nouvelles 
leçons, ou des explications plus développées. 

Lorsqu’on vient à réfléchir de la sorte sur 
le peu de tems qui s’est écoulé depuis que 
la physique a été cultivée avec succès ; et 
lorsque l’on considère combien les lois qui 
gouvernent la pensée sont plus difliciles à 
découvrir que celles qui gouvernent l’univers 
matériel, on cesse de s’étonner que la phi- 
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losophie de Pesprit humain soit encore dans 
Tenfance , et l’on ne de'sespère plus de ses 
progrès. Les beaux modèles de recherches y 
que nous offrent en ce genre les écrits du 
Dr. Reid , nous autorisent à croire que le 
tems n’est pas éloigne', où cette science oc- 
cupera , parmi les connoissances humaines y 
le rang auquel elle a droit de prétendre.* 

Un moyen de hâter les progrès de la phi- 
losophie de l’esprit humain seroit probable- 

T* 

ment de faire une exposition nette et distincte 
de sa nature et de son objet,; en y joignant 
quelques principes ou règles générales, rela- 
tives à la meilleure méthode à suivre dans 
l’étude de cette science. Ce travail fourniroit 
seul la matière d’un ouvrage , et je ne puis 
par conséquent le traiter avec l’étendue con- 
venable. Je me bornerai donc à quelques 
éclaircissemens, l'elatifs à un petit nombre de 
principes fondamentaux, qu’il sera important 
et même essentiel de ne point perdre de vue 
dans la suite de nos recherches. 

Lorsqu’on ne donne qu’une attention lé- 
'gère aux opérations de l’esprit humain, elles 
semblent si compliquées et si prodigieuse- 
ment diversifiées , qu’il paroît impossible de 
les réduire k un petit nombre de lois géné- 
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raies. Mais une observallon plus exacte fait 
disparoître celte confusion apparente j et les 
plienoraènes qui s’olfroicnt à nous , au pre- 
mier moment, comme trop variés pour que 
notre intelligence pût en saisir les caractères, 
se classent sous un petit nombre de facultés - 
ou de principes d’actions simples dont ils 
dérivent. Ces facultés, ces principes, sont les. 
lois générales de notre constitution mentale. 

Ils occupent, dans la philosophie de l’esprit 
humain , le meme rang qu’occupent dans la 
physique les lois générales des corps , que 
celte science recueille avec tant de soin. Dans 
l’un'e et l’autre élude, la connoissance de ces 
lois fournit l’explication d’une multitude in- 
finie de phénomènes. 

Dans l’étude des lois physiques , on sait 
assez que nos recherches doivent aboutir à 
quelque fait général, où elles se terminent; 
à quelque fait dont on ne peut plus donner 
de raison, si ce n’est que telle est la constitu- 
tion de cette partie de la nature. Ainsi lorsque 
l’on a établi, par les phénomènes astrono- 
miques , l’universalité de la loi de la gravita- 
tion ; on peut demander ultérieurement , si 
celle loi suppose l’action constante d’une 
cause immatérielle ; et, dans la supposition 
• d’une 
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d’une telle cause , s’il est probable que la 
Divinité agisse d’une naanière immédiate , ou 
par quelqu’instrument ou cause subordonnée. 
Mais ces questions, quelque curieuses qu’elles 
puissent paroître , ne sont pas du ressort du 
physicien. 11 suffit à son but qu’on admette 
l’universalité du fait. 

Il en est précisément de même de la phi- 
losophie de l’esprit humain. Quand on a bien 
reconnu un fait général , et que la vérité en 
est solidement établie ; par exemple, les lois 
de l’association des idées, la dépendance où. 
est la mémoire de l’espèce d’effort que l’on 
nomme attention; nous avons fait tout ce 
que l’on peut exiger de nous , tout ce à quoi 
l’on peut prétendre, dans cette branche d'e 
ia science. Si nous n’allons jamais au-delà 
des faits prouvés et attestés par la conscience 
de ce qui se passe au-dedans de nous; les 
résultats que nous obtiendrons ne seront pas 
moins certains que ceux qu’ont obtenus les 
physiciens. Mais si notre curiosité va au- 
delà , et si l’on tente d’expliquer l’association 
des idées par certaines vibrations supposées, 
ou par d’autres changemens également sup- 
posés dans l’état du cerveau ; ou encore , si 
l’on prétend expliquer la mémoire en suppo- 
I. 3. 
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sanl des impressions ou des traces dans le 
sensorium ou siège corporel de la sensibilité'; 
on mcle manifestement un recueil de faits ou 
de ve'rite's importantes et bien constate'es , 
avec des principes qui reposent en entier sur 
de simples conjectures (i). 


. (i) Il y a, entre l’esprit et la matière, un rapport 
dont les règles de la philosophie n’interdisent point 
fa recherche. Cette science peut légitimement s’oc- 
cuper à déterminer les lois qui président à l’union 
de ces deux substances. 

Bacon est, je crois, le premier qui ait exposé d’une 
manière distincte l’objet de cette recherche, dans 
laquelle il ne me semble pas qu’on ait fait beaucoup 
de progrès. Dans son traité de l’avancement des 
Sciences {De Augmsnüs Scientiarum), on trouve indi- 
qués plusieurs sujets qui s’y rapportent. La plupart 
sont à la fois curieux et importans. Je vais citer les 
principaux, et j’y ajouterai ceux que le Dr. Gregory 
recommandoit à l’attention des médecins et des phi- 
losophes, dans ses leçons sur les devoirs et les qua- 
lités d’un médecin. 

1 . La doctrine de la conservation et du perfec- 
tionnement de nos diiférens sens. , 

2 . L’histoire du pouvoir et de l’influence de Hma- 
gination. 

3. L’histoire des diverses sortes d’enthousiasmes. 

4. L’histoire des diverses circonstances relatives 
aux parens, qui ont quelque influence sur la cOn- 
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Les observations que je viens de faire sur 
les bornes qu’il faut assigner à la curiosité 
philosophique, ont trop souvent échappé à 


ceplion, sur la constitution et sur le caractère des 
enfans. 

5. L’histoire des songes. 

6. L’histoire des lois de la coutume ou de l’ha- 
bitude. 

7. L’histoire des effets de la musique, et d’autres 
choses analogues qui opèrent sur l’amc et sur le corps, 
en conséquence des impressions faites sur les sens. 

8. L’histoire des signes naturels et du langage 
naturel , comprenant la doctrine de la physionomie 
et du geste. 

g. L’histoire du pouvoir et des lois du principe 
d’imitation. 

On pourroit ajouter à cette énumération plusieurs 
autres sujets, en particulier, l’histoire des lois de la 
mémoire , en tant qu’elle paroit dépendre de l’état du 
corps, et l’histoire des diifférentes espèces de folie. 

Cette manière d’envisager la liaison de l’esprit et 
de la matière^ n’entre pas directement dans le plan 
de cet ouvrage. L’objet principal que je m’y propose 
est de bien reconnoitre les principes de notre nature, 
autant qu’on peut le faire en tournant son attention 
sur les sujets qui dépendent de la conscience que nous 
avons de ce qui se passe au -dedans de nous; mon 
dessein est en même tems de faire l’application de 
ces principes, en les employant à expliquer les phé- 
nomènes qui en dépendent. Cependant je ferai, dans 


Digilized by Google 



30 


PHlliOSOPHIlî DE 


Introd. 


rallention des philosophes sjpeculalifs , dans 
les sciences de toute espece. Mais dans au- 
cune celte inattention n’a produit tant d’er- 
reurs et d’absurdités , que dans celle qui 
a l’esprit pour objet. C’est un sujet auquel 
il semble que , jusqu’à ces derniers tcms , oa 
n’avoit pas même soupçonne' que les règles 
de la saine philosophie fussent applicables. 
L’e'trange alliage de faits et d’hypothèses, 
que présentent la plupart des ouvrages de 
métaphysique , a répandu l’opinion que la 
raison humaine ne peut obtenir que des 
clartés foibles et incertaines dans ces ma- 
tières , et que toutes ces intéressantes spé- 
culations' sont couvertes à jamais d’une im- 
pénétrable obscurité. 

Indépendamment de cet oubli des prin- 
tâpes relatifs aux limites des recherches phi- 
losophiques , il y a d’autres causes d’erreurs 
qui ont agi pour retarder les progrès de la 
philosophie de l’esprit humain , et qui n’ont 
point pu avoir d’influence pour arrêter ceu* 
de la physique. La plus efficace, est celte 

, à ' '■ ■■ " " — ^ ^ 

le cours de celle recherche, diverses remarques in- 
cidentes, qui teudronl à jeler du jour sur quelques- 
uns de^ sujets dont je viens de faire l’énumération. 
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disposillon qu’out naturellement tous les 
hommes à expliquer les phénomènes intel- 
lectuels et moraux par quelque analogie 
tirée du monde matériel ; disposition près- 
qu’irrésistible chez ceux qui commencent à 
se livrer à l’étude de la philosophie. 

J’ai déjà fait remarquer cette habitude 
d’iuattention , qui nous fait négliger les phé- 
nomènes dépendans de la conscience de 
nous-mêmes. Cette habitude s’csl formée à 
l’époque de notre vie où nous étions néces- 
sairement tout occupés à acquérir laconnois* 
sance des propriétés de la matière et des lois 
qui s’y rapportent. Familiarisés ainsi de 
bonne heure avec les phénomènes du monde 
matériel , nous les jugeons moins mystérieux 
que ceux de l’esprit : et en conséquence , il 
nous semble que c’est faire quelque progrès 
dans l’explication de ceux-ci , que de saisir 
eatr’eux et les précédens une sorte d’ana- ' 
logi^. C’est pour cela que nous n’avons pres- 
qu’aucun langage propre pour exprimer ce 
qui a rapport à l’esprit , et que les termes 
consacrés à ses diverses opérations sont pres- 
que tous empruntés des objets des sens. Ce- 
pendant il ne faut qu’un peu de réflexion 
pour comprendre que, comme l’esprit et la 
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matière sont des sujets essentiellement dis- 
tincts , et que chacun d’eux est soumis à des 
lois qui lui sont propres ; les analogies, qu’il 
nous plaît d’imaginer entre eux, ne peuvent 
être d’aucun usage pour e'clairer ou l’un ou 
l’autre : en sorte qu’il n’est pas moins con- 
traire aux règles de la saine philosophie de 
tenter l’explication de la perception , ou de 
l’association des ide'es , par certains prin- 
cipes mécaniques , qu’il ne le seroit d’expli- 
quer les phe'nomènes de la gravitation , en 
supposant , comme faisoient quelques phi- 
losophes de l’antiquité^ que les particules 
de la matière sont animées d’un certain 
principe de mouvement ; ou encore d’ex- 
pliquer les phénomènes chimiques des alH- 
tiités, en supposant que les substances, chez 
lesquelles ces phénomènes se manifestent , 
sont douées de pensée et de volonté. L’ana- 
logie des phénomènes matériels ne peut donc 
être d’aucun usage dans les recherches que 
j’entreprends et qui feront le sujet de cet 
ouvrage. Au contraire, nous devons nous 
tenir soigneusement en garde contre la séduc- 
tion des analogies de ce genre , puisque c’est 
l’une des principales sources d’erreurs dont 
nous ayons à redouter la pernicieuse influence. 
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Dans le nombre^es phiiosoplies qui se sont 
occupe's de l’esprit humain , il y en a très- 
peu qui se soient constamment tenus en garde 
contre les théories analogiques. 11 faut avouer 
ne'anmoins que , depuis la publicatiqn des 
écrits de Descartes , cette branche de la 
science a fait des progrès graduels et en gé- 
néral a reçu un accroissement remarquable. 
Une preuve frappante de cette vérité est le 
contraste qu’offrent les spéculations méta- 
physiques des philosophes les plus éminens 
de l’Angleterre à la fin du dix-septième siècle, 
comparées à celles des philosophes actuels , 
quelqu’iroparfaits que soient leurs systèmes. 
Y a-t-il aujourd’hui un écrivain qui se per- 
mît de présenter au public , sur l’esprit hu- 
main , des assertions pareilles aux deux sui- 
vantes, dont l’une est de Locke et l’autre de 
!Newton? « Les habitudes » dit Locke <(pa- 
)) roissent u’être qu’une suite de mouvemens 
)) dans les esprits animaux , qui , une fois 
» agités, continuent de parcourir leurs traces 
J) accoutumées j traces , qu’un passage fré- 
)) quent a rendu plus douces et plus aisées. » 
Newton lui-méme propose celte question sur 
la manière dont l’esprit a la perception des 
objets extérieurs. <t Le sensorium des aui- 
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» maux n’est-il pas le lieu où la substance 
» sentante est pre'sente y et où les espèces 
» sensibles ries choses sont portées, à travers 
» les nerfs et le cerveau , afin qu’elles soient 
» perçues par l’esprit pre'scnt en ce lieu ? » 
Dans le cours des essais suivans, j’aurai occa- 
sion de citer plusieurs autres passages d’e'ori- 
vains plus récens , dans lesquels on tente 
d’expliquer , par des principes analogues , 
d’autres pbe'nomèncs de l’esprit humain. 

On ne peut s’empêcher de regretter que , 
depuis l’époque où les philosophes ont adppté 
un plan de reclierche , plus raisonnable sur 
ces matières , ils aient été obligés d’employer 
beaucoup de tems à débarrasser le sol de la 
science des décombres dont leurs prédéces- 
seurs l’avoient couverte. C’étoit sans doute un 
premier travail inévitable ; l’état où la science 
étoit réduite , et les résultats auxquels on 
étoit parvenu , en suivant une si mauvaise 
route , rendoient cette opération nécessaire. 
En effet, quels que soient les avantages po- 
sitifs que l’on peut se promettre de l’étude de 
cette science et de ses progrès futurs, ils ne 
sont point aussi essentiels au perfectionne- 
ment et au bonheur de l’homme, qu’une 
solide réfutation de celte philosophie scep- 
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tique , qui s’attache à toute espèce de con- 
noissance et de croyance, en l’attaquant par 
la racine. C’est cette réfutation qui paroît 
avoir e'té l’ôbjet constant que le docteur Reld 
s’est propose', dans toutes ses rccherchrs me'- 
taphysiques. Ses travaux ont été dirigés vers 
ce but avec tant d’intelligence , de candeur 
et de persévérance , que si les sceptiques ne 
changent pas leur système d’attaque , il n’est 
pas probable que ce genre de controverse se 
renouvelle jamais. Les décombres sont en- 
levées , les fondemens ont été jetés , il est 
tems d’élever l’édifice. J’ai sansdoute avancé 
bien peu ce grand et important travail ; mais 
je me flatte que ce que j’ai fait suffira pour 
montrer l’importance de ce genre d’étude, 
et pour engager d’autres philosophes à s’y 
livrer avec ardeur. 

Après les remarques que je viens de faire, 
le lecteur ne sera pas surpris de voir que j’ai 
évité à dessein de traiter les questions qui 
ont été débattues dans le cours du dix-hui- 

t 

tième siècle, et qui sont devenues un sujet de 
«controverse entre les philosophes sceptiques 
et leurs adversaires. Au vrai , ces questions 
n’ont aucune liaison nécessaire avec les re- 
cherches que j’entreprends. J’avoue qu’un 
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examen atlenllf des principes de notre na- 
ture, est le sénl moyen de donner la silfcuiion 
de ces questions, ou d’en terminer la discus- 
sion d’une manière satisfaisante; mais en sup- 
posant même qu’elles restassent inde'cises , 
nos doutes sceptiques, sur la certitude des 
connoissances humaines , n’affecteroient pas 
plus la philosophie de l’esprit humain , que 
les diverses branches de la physique. Et ceux, 
même que l’on pourroit élever sur l’existence 
de l’esprit ne troubleroient pas plus les re- 
cherches relatives à la science qui s’en oc- 
tupe, que les doutes d’un disciple de Berke- 
ley sur l’existence des corps u’influenl sur ses 
opinions relatives à la philosophie naturelle. 

Quels avantages peut-on retirer de la phi- 
losophie de l’esprit humain , envisagée sous 
l’aspect que je viens de, déterminer? C’est ce 
que je me propose d’examiner maintenant, 
et d’expo.ser avec quelqu’étendue dans la 
section suivante. 
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PARTIE IL 


SECTION I. 

De V utilité de la philosophie de f esprit 
humain. 

On a souvent remarque qu’il y a entre 
les differens arts et les differentes sciences 
une liaison mutuelle , et qu’en conséquence 
les proi'i'ès que fait une çles branches de nos 
connoissances jettent souvent sur d’autres 
une vive clarté , quoique celles-ci semblent 
n’avoir avec elle que des rapports fort 
éloignés. Les découvertes modernes que l’on 
a faites dans l’astronomie , et dans les ma-^ 
thématiques pures , ont contribué à porter 
l’art de la navigation à un point de per- 
fection inconnu jusqu’à cette époque. Les 
rapides progrès qu’ont faits réçemment l’as- 
tronomie , l’anatomie et la botanique , sont 
dus principalement aux secours que ces 
sciences ont reçus des travaux de i’opticien. 

Mais , quoique les differentes classes de 
sciences et d’arts se réfléchissent mutuelle- 
ment quelque lumière , il n’est pas toujours 
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necessaire que l’arllstc ou le plillosophe 
aspire à une sorle d’unlversalile' dans l’ac- 
quisition des connoissances. L’un et l’autre 
peuvent en toute sûreie' prendre pour certains 
plusieurs principes , dont ils ne seroient pas 
en e’tat de de’montrer la ve’rite'. Un marin, 
sans savoir les malliematiqucs, peut employer, 
avec justesse et intelligence , les règles pres- 
crites pour la détermination des longitudes. 
Un astronome , ou un botaniste , peut être 
ignorant en optique, et se servir très-utile- 
ment ou du télescope , ou du microscope. 

Tous les jours on peut voir , dans les 
travaux des artistes , des exemples de même 
genre , propres à confirmer la remarque 
précédente. 11 est rare qu’un ouvrier ait le 
tems, ou le désir d’étudier la lhé«)rie et les 
principes de son art. D’un autre côté , il est 
rare qu’un homme d’étude se borne rigou- 
reusement à une seule branche de la science. 
La curiosité , qu’il s’est accoutumé à satis- 
faire dans un genre de recherches , s’étend 
naturellement à tous ceux qui s’olTrent à son 
observation , et qui ont un peu d’impor- 
tance. Il en résulte pour lui un regret , un 
mécontentement perpétuel , qui ne cesse que 
lnr«mi’il est parvenu à expliquer les phéno- 
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mènes varies qui , dans |e cours de ses habi- 
tudes J se renouvellent sous les yeux et sont 
presque constamment pre'sens à sa pensée. 

De même_ donc que chaque science parti- 
culière est liée , par les circonstances que je 
viens d’indiquer j avec toutes les autres 
sciences j ainsi toutes les recherches qui 
peuvent s’offrir, daps le cours ^ de la vie 
humaine , soit qu’elles se rapportent à la 
spéculation ou à la pratique y sont liées à la 
science générale qui a pour objet l’esprit 
humain. Les facultés intellectuelles sont des 
instrumens que tom les hommes emploient. 
La curiosité doit être bien peu active chez 
un homme disposé à passer sa vie entière^ 
sans acquérir aucune connoissance de ces 
facultés, qu’il ne peut se dispenser d’exercer 
habituellement pour satisfaire aux besoins 
ordinaires de la vie , et par lesquelles il est 
honorablement distingué du reste des ani- 
maux. Les principes d’action , ou facultés 
actives de l’ame , par leurs modifications 
et combinaisons variées , donnent naissance 
à toutes les différences que l’on observe entre 
les hommes relativement à la conduite 
morale. Ces facultés ont droit en consé- 

I 

quence à nous intéresser plus encore , s’il 
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est possible , que Celles qui n’ont rapport 
qu’à l’entendement. C’est ce que doivent 
sentir tous ceux qui sont dispose's à réfléchir 
sur leur propre caractère , ou à observer 
avec soin le caractère des autres hommes.’ 
Les phénomènes , qui dépendent de ces 
facultés intellectuelles et de ces principes 
d’action , sollicitent à chaque instant l’at- 
tention de l’observateur. Ils ouvrent devant 
lui un champ dé découvertes , non moins 
inépuisable, que les phénomènes du monde 
matériel , et où la sagesse divine se manifeste 
d’une manière non moins évidente. ' ' 
Ainsi toutes les sciences , toutes les occu- 
pations de la, vie , nous ramènent à la phi- 
losophie de l’esprit humain. Mais cette science 
n’emprunte ses principes d’aucune autre. 
Celte circonstance donne à ce genre d’étude 
beaucoup d’attrait , pour ceux dont l’esprit 
est naturellement, disposé à la réflexion et 
aux recherches. Les résultats auxquels on 
parvient dans celte science sont tels en 
même tems , que l’ame s’y arrête avec com- 
plaisance et éprouve une satisfaction véri- 
table. Jusqu’à ce que nos opinions sur ce 
sujet se soient à peu près fixées ; c’est avec 
une sorte de regret et de lutte intérieure , 
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que nous nous livrons à d’auires e'tudes. D’un 
autre côte' , l’examen des principes de celte 
«cience , une connoissance ge'ne'rale de ceux 
de ces principes qui sont les plus propres à 
piquer notre curiosité' , non-seulement nous 
pre’pareni pour d’autres recherches , en 
ctendant nos vues et nous elevant à dos 
idées plus libérales ; mais nous laissent la 
liberté de les suivra avec une attention plus 
pleine et moins partagée. 

Ce n’est pas uniquement comme un sujet 
de spéculation curieuse , que les facultés de 
l’esprit humain méritent d’être l’objet d’un 
examen attentif. Les avantages que l’on a 
droit d’attendre d’une analyse bien faite en 
ce genre sont de diverse espèce. II en est, 
dans le nombre , de si importans, qu’on a 
lieu de s’étonner, que, dans un tems où des 
sciences subordonnées ont été cultivées avec 
beaucoup de succès, celle-ci, qui comprend 
dans son enceinte les principes desquels 
toutes les autres dépendent , soit jusqu’à ce 
jour restée dans l’enfance. 

Je vais exposer quelques-uns de ces avan* 
tages; et je commencerai par celui qui me 
paroîtle plus important de tous. Cet avantage 
principal est le jour que doit nécessairement 
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répandre , sur tous les objets lies à l’édu- 
cation morale et intellectuelle , Tanalyse 
philosophique des facultés de Fespiit humainK 

Les objets les plus essentiels que Fedu- 
cation dpil se proposer se réduisent aux deux 
suivans. Premièrement , cultiver toutes les 
faculte's varie'es.dont nous sommes doues, 
tant celles qui se rapportent à la spéculation 
que celles qui tendent à la pratique ; et 
faire en sorte qu’elles acquièrent le plus 
haut degre de perfection , dont elles Isont 
susceptibles. Secondement , veiller sur les 
impressions que Famé reçoit dans les pre- 
mières années de la vie et sur les associa- 

4 * 

lions qu’elle forme à cette époque ; afin de 
la mettre a Fabri des erreurs auxquelles elle 
est le plus e X posée , et de Faccoutumer, 
autant qu’il, est possible, à juger sainement 
des objets dont elle est frappe'e. Xe n’est 
qu’à l’aide d’une analyse philosophique des 
facultés de l’esprit humain , que l’on par- 
viendra à former un plan systématique y 
propre à remplir ce. double objet. 

Il y a peu d’hommes, dont l’éducation ait 
été dirigée à tous égards avec attention et 
avec un solide jugement. II n’y en a presque 
aucun , parmi ceux qui sont capables de 

réfléchir 
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réfléchir, qui , parvenu à l’âge de maturité', 
ne reconnoisse dans les facultés de son esprit 
bien des imperfections et des défauts ; qui 
ne sente en lui-même bien des habitudes 
nuisibles ; qu’il auroit été possible de pré- 
venir ou. de corriger dans l’enfance ou dans 
la jeunesse. Ce sentiment , cet aveu fait à 
soi-même , est le premier pas vers l’amé- 
lioration de l’esprit ou du caractère. Tout 
homme qui en éprouve le besoin , s’il a du 
courage et de la constance , n’hésitera pas à 
recommencer lui-même son éducation, même 
dans un âge assez avancé. La force de réfleiion 
et l’esprit d’observation , requis pour cela , 
ne peuvent guères se rencontrer dans la 
jeunesse. Ces facultés sont les plus lentes à 
se développer. Mais il n’est jamais trop tard, 
pour tenter de perfectionner son ame. On 
peut faire beaucoup de progrès dans l’art 
d’appliquer ses facultés à leur objet, ou de 
parer aux inconvéniens qui résultent de leurs 
défauts, non-seulement dans l’âge viril, mais 
encore dans la vieillesse. 

Ce n’est pas toutefois à nos premiers ins- 
tituteurs, qu’il faut attribuer tous nos défauts 
intellectuels. Chaque profession , chaque 
occupation , dans le cours de la vie , en- 
I. 5 


Digilized by Google 



34 ruiLosonifE de Inuod. 

traîne certaines Iiabiliules qui lui sont propres, 
et qui laissent quelques facultés sans emploi , 
tandis qu’elles en exercent et perfectionnent 
d’autres. Si donc nous avons à cœur de 
donner à notre esprit toute la culture dont 
il est capable , il ne faut pas nous contenter 
du degre' de de'veloppement que nos facultés 
peuvent recevoir des fonctions de notre e'tat 
ou de la profession que nous avons embrasse'e. 
Les mouvemens elles attitudes gêne'es, qu’im- 
posent les arts mécaniques, fortifient souvent 
à l’excès les muscles qu’ils mettent en activité', 
et ne peuvent donner aux formes ‘et aux 
facultés du corps un haut degré de perfection. 
De même ceux dout l’esprit se borne à un 
seul genre d’objets, théoriques ou pratiques, 
ne peuvent se flatter d’atteindre au plus haut 
degré de développement et de culture dont 
l’esprit humain soit susceptible. 11 faut au 
corps une variété d’exercices, pour maintenir 
sa vigueur et lui conserver sa beauté. Et pour 
perfectionner l’entendement , il faut une 
suite d’occupations variées , telles que les 
lettres et les sciences peuvent en fournir ; il 
faut de plus le commerce des hommes , 
l’usage, du monde et , de la société , l'Iia- 
bitude de la conversation et des alfaives. .Te 
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conviens qu’il y a quelques professions , au 
nombre même de celles que l’on noibme 
liberales , dans lesquelles on peut exceller 
avec très-peu de moyens et de connoissance^ 
acquises, et où peut-être on réussira d’autan^ 
mieux , qu’on aura plus concentre' toute la^ 
force de la pensée sur un seul et uniquq 
objet. Mais, quel que soit le succès que l’on 
peut obtenir en se bornant à un seul genre 
d’occupation , un homme e'ieve' de la sorte 
ne sera jamais qu’un artisan litle'raire ; et ne 
parviendra point au degré de perfection et 
de bonheur que comporte sa nature. (( La 
)) seule éducation que l’on puisse considérer 
» comme complète et généreuse » pour 
employer le langage de Milton , « est celle 
» qui met un houime en état de s’acquitter 
» avec justice , avec habileté et avec une 
» vraie grandeur d’anie , de tous les offices 
V privés ou publics , soit de la guerre , soit 
}) de la paix ( 1 ). » 

On n’imaginera pas , j’espère , que je 
veuille faire entendre, par ces observations, 
qu’il est convenable de s’appliquer indistinc« 
tement à tous les objets de spéculation et de 

i 

(1) Tractate of éducation (Traité d’éducation). 
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pratique. Rien de plus e'vident , que la ne- 
cessile' de clrconsciire le champ de nos etudes, 
si nous voulons que la socie'le' relire quelque 
fruit de notre travail. Mais on peut très-bien 
concilier l’application la plus forte à l’objet 
particulier que nous prescrit le goût ou le 
devoir, avec le commerce des lettres et du 
monde , au point nécessaire pour donner 
quelque étendue à nos idées et pour pré- 
venir en nous ce tour d’esprit particulier , 
ou cette espèce de pédanterie , qui résulte 
d’une occupation à laquelle on se livre d’une 
manière exclusive. Dans bien des cas, comme 
j’ai déjà eu occasion de le faire remarquer , 
les sciences se réfléchissent de l’une à l’autre 
quelque lumière. Il pourra donc arriver que 
les connoissances générales , que nous au- 
rons acquises en des genres étrangers à 
notre vocation , nous soient utiles dans celui 
auquel nous sommes plus particulièrement 
voués. Mais dans les cas même ou l’on 
n’éprouvera rien de semblable, et où , pour 
obtenir les connoissances que suppose une 
éducation libérale, il aura. fallu faire quelque 
sacrifice relativement à nos progrès dans nos 
études de vocation; l’acquisition de ces con- 
noissances générales compensera amplement 
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la perle que nous aurons faite relaliveracul à 
cet objet particulier. Personne ne doit envi- 
sager comme son but principal de devenir 
métaphysicien, ou mathématicien , ou poëte; 
mais bien d’étre heureux, en tant qu’il s’en- 
visage seul; et, en tant qu’il appartient à la 
société , d’en devenir un membre utile , 
digne d’amour et de respect. Lorsqu’un 
homme vient à perdre la vue , le loucher 
acquiert chez lui plus de sensibilité. Mais 
qui voudroit , pour jouir de cet avantage , 
renoncer aux plaisirs que les yeux li(i 
procurent ? 

Il est presque superflu de remarquer ici 
combien la culture de l’esprit serolt facilitée, 
pour celui qui voudroit l’acquérir , lorsqu’il 
auroit commencé par s’étudier lui-même , 
lorsqu’il auroit des idées justes et étendues 
sur la nature de l’esprit humain , de ses 
facultés et des véritables sources de ses 
jouissances , lorsqu’il auroit appris enfla 
quelle est l’influence de telle ou de telle 
situation sur ces facultés ou sur leur emploi. 
Ce n’est qu’en acquérant ainsi la connois- 
sance de notre propre capacité , que nous 
apprenons à bien juger de nos progrçs ; 
ç’est ainsi que nous pouvons parvenir à 
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corriger les défauts que nous apercevons 
dans noire esprit , et à rectifier ses habitudes. 
Si Ton ne possède pas , du moins jusqu’à 
certain degre , cette espèce de connoissance, 
"on est en danger de contracter des habitudes 
'nuisibles , avant d’avoir pu se mettre en 
garde contre elles ; ou de laisser quelques 
faculle’s se dégrader , faute d’exercice. 

Si l’on avoit , sur la première e’ducalion , 
des lumières plus sûres , et si ces lumières 
le'toient plus ge’ne’ralement répandues ; on 
éprouveroit moins souvent, à l’àge d’homme, 
le besoin de refaire son e'ducation et de se 
tracer un plan tout nouveau pour son profu'o 
perfectionnement. Mais jamais on ne par-, 
viendra à diriger syste'matiquement l’e’du— 
cation vers son ve'ritable objet, tant qu’on 
n’aura point fait une analyse exacte des 
principes ou faculle's de notre esprit j qu’on 
n’aura pas de'termine' les lois les plus im- 
portantes qui en règlent les ope'rations ; et 
en outre qu’on n’aura pas expliqué les mo- 
difications et combinaisons variées, dont cea 
facultés sont susceptibles , et desquelles ré- 
sulte la diversité de talens , de génie et 
de caractère , que l’on observe parmi les^ 
hommes. Instruire U jeunesse dans les langue^ 
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et dans les sciences, c’est lui faire un doa 
de peu de valeur , si Ton ne'gllge de veiller 
sur ses habitudes ; si nous ne donnons pas 
ù toutes les facultés de l’esprit et à tous les 
principes d’action dont il est doue', le degré 
d’exercice convenable. Sans parler de la 
culture des faculte's morales, combien grande 
et difficile est la tâche de de'velopper les' 
facultés intellectuelles des jeunes esprits 
conHés à nos soins ! Yeiller sur les associa- 
tions d’idées qu’ils forment dès l’âge le plus 
tendre ; leur donner de bonne heure des 
habitudes d’activité dans le travail de la 
pensée j exciter leur curiosité et lui offrir un 
objet utile , exercer leur invention et leur 
sagacité J cultiver en eux l’usage de la médi- 
tation, et tenir en mûme tems leur attention 
fixée sur les objets qui les entourent; éveiller 
leur sensibilité aux beautés de la nature , et 
leur inspirer le goût des plaisirs intellectuels; 
ce n’est encore là qu’une partie des devoirs 
qu’impose l’éducation ; et cependant pour 
les remplir jusqu’à ce point, il faut avoir fait, 
des facultés de l’esprit humain , une étude, 
dont se dispensent presque toujours ceux 
qui sont chargés de l’instruction de la jeunesse. 
Ajoutons que la connoissancc, théorique de 
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l’esprit humain telle que je viens de la re- 
que'rir , u’est point toujours suffisante dans 
la pratique. Il faut souvent une rare sagacité', 
pour faire emploi des règles gc'ne’rales et les 
applifjuer aux caractères eijt aux tours d’esprit 
particuliers. Comme que nous expliquions 
le pliènotnène , soit que nous voulions l’at-» 
trihuer à l’organisation primitive , ou à l’in- 
fluence de quelques causes morales, -qui 
agissent dès la plus tendre enfance 5 c’est 
un fait certain et tout-à-fait incontestable 
qu’il y a entre les enfans , des diSerences 
d’esprit et de caractère , très-importantes , 
qui se font apercevoir avant l’e'poque oii 
commence en ge'ne'ral leur éducation intel- 
lectuelle. Il y a aussi un caractère héréditaire 
qui se manifeste d’une manière frappante 
- dans certaines familles , soit par une suite 
de. quelque rapport dans la constitution 
physique de ceux qui la composent , soit 
par l’effet de l’imitation , ou par l’influcncc 
' d’une situation commune. On voit quelque- 
fois, pendant une suite de générations, des 
hommes, issus d’une même souche, avoir un 
génie marqué pour les sciences abstraites ; 
et manquer d’imagination, de goût, de viva- 
cité. Dans une autre famille on se transmet. 
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comme par herilage, l’esprll , l’imagination, 
la gaieté; mais aussi une sorte d’incapacité pour 
çe qui demande des recherches profondes , 
pour ce qui requiert une attention patiente 
et soutenue. Le système d’éducation con- 
venable en chaque cas particulier doit sans 
contredit avoir quelque rapport à ces cir- 
constances ; et tendre à fortifier les facultés 
intellectuelles ou actives , qui peuvent être 
naturellement défectueuses. Montesquieu , 
et d’autres écrivains politiques , ont insisté 
sur le rapport de l’éducation et des lois au 
climat. Je ne prétends point déterminer ici ^ 
jusqu’à quel point leurs principes à cet égard 
sont justes et applicables. Mais je pense que 
le bon sens et la philosophie s’accordent à 
prescrire d’adapter la première éducation au 
tour d’esprit et au caractère , que doivent 
naturellement faire supposer les penchans 
héréditaires, et la situation morale, de ceux 
qu’il s’agit d’élever. 

Il y a peu de sujets plus rebattus que celui 
de l’éducation; et il n’y en a point sur lequel 
les opinions soient plus partagées. On ne 
doit pas s’en étonner. La plupart de ceux 
qui l’ont traité ont borné leur attention à 
4es quesûons incidentes , telles que la com- 
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paraison des avantages de l’éducation publique 
et de ceux de l’éducation particulière , ou 
l’utilité de l’étude de certaines langues , ou 
de certaines sciences. Ils n’ont pas commence 
par un examen attentif des facultés et des 
principes d’action de l’esprit humain , dont 
le perfectionnement doit cire le grand objet 
de toute espèce d’éducation. On trouve sans 
doute, dans les auteurs anciens et modernes, 
beaucoup d’excellentes observations déta- 
chées sur nos facultés intellectuelles et mo- 
rales. Mais je n’ai connoissance d’aucune 
tentative , faite en aucune langue , pour 
analyser et mettre en évidence les facultés 
de l’esprit humain , dans le but d’établir , 
pour leur culture , une base et des prin- 
cipes véritablement philosophiques (i). 

J’ai meme entendu des hommes doués do 
beaucoup d’esprit et de lumières , contester 


(i) Sans doute rien de parfait en ce genre n’a été 
exécuté en aucune langue; et même, avant l’ouvrage 
de Mr. Dug. Stewart, on n’avoit pas eu assez constam- 
ment en vue l’objet ou le but principal de celte analyse. 
Mais plusieurs auteurs s’en étoient occupés , tels que 
Wolf, Condillac et Bonnet. C’est donc sous cette res- 
triction seulement, que l’assertion de l’auteur semble 
pouvoir être reçue avec confiance. P. P.p- 
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l’avantage d’im plan d’instruclluu aussi sysle- 
matique que celui dont je viens de donner 
l’ide'e. On a souvent remarqué que les plus 
grands succès , dans les arts et dans les 
sciences, avoieiit été obtenus par des hommes 
dont le génie avoit pris l’essor sans guide et 
sans culture ; et qu’au contraire ceux qu’oa 
élève avec le plus de soin restent presque 
toujours au rang des esprits médiocres. Je ne 
me propose pas ici de discuter la vérité du 
l'ait. Mais en la supposant bien reconnue , 
je prie qu’on se souvienne que l’originalité 
est une qualité du génie qui ne se trouve pas 
toujours jointe à la force , à l’étendue , aux 
idées libérales ; et qui n’est désirable que 
lorsqu’elle n’exclut point ces avantages su- 
périeurs et plus estimables. J’ai remarqué 
ci-dessus , qu’il y a certains travaux , qui 
ne supposent qu’un petit nombre de'facultés 
en activité , et où celui que la nature invite 
à les exercer peut, en se livrant à son penchant 
sans réserve , obtenir de plus grands succès^ 
que si son attention étoit distraite par une 
suite d’études libérales. Toutes les fois que 
la nature produit des hommes doués d’une 
telle disposition , on doit , sous le point de 
vue le plus favorable , les envisager comme 
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f;iisant , à l’amusement ou à l’instruction 
d’autrui , le sacrifice de leur propre per- 
fection et de leur bonheur. C’est dans les 
tems de ténèbres et de barbarie , que l’oa 
trouve les plus fre'quens exemples de ce 
qu’on nomme l’originalité' du ge’nie. Le but 
d’une philosophie e'clalre'e et bienveillante 
n’cst pas sans doute de produire un petit 
nombre de prodiges, re'pandus au milieu d’une 
multitude Ignorante et borne'e à une stupide 
admiration. Elle cherche à e'tendre les progrès 
autant qu’il est possible, et à mettre la masse 
du peuple en e'tat d’atteindre au degre' de 
perfection intellectuelle et morale, que l’on 
peut raisonnablement espe'rcr. Voltaire a 
remarque quelque part que, chez une nation 
dont le goût est cultive , le génie original 
devient rare. Le nombre des hommes instruits 
empêche qu’aucun d’eux s’élève à une hauteur 
remarquable , comme les arbres d’une forêt 
atteignent à peu près le même niveau. Là 
où le commerce est dans un petit nombre 
de mains , on volt un petit nombre de très- 
grandes fortunes au milieu de la pauvreté 
commune. Plus il s’étend; plus l’opulence 
devient générale et les glandes fortunes 
rares. C’est précisémept , ajoute cet écflvaiqj 
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parce qu’enFrance il y a beaucoup delumières 
et de culture , qu’on s’y plaint de la rareté 
du ge'nie. 

Mais à quoi bon, dira-t-on, tout ce travail? 
L’importance de chaque chose, relativement 
à l’homme , ne doit-elle pas s’estimer par 
l’influence qu’elle a sur son bonheur ? Et 
l’expérience de chaque jour ne suffit-elle pas 
pour nous convaincre , que le bonheur ne 
croît nullement en proportion de la culture 
de l’esprit? N’a-t-on pas même d’assez bonnes 
raisons de croire que les classes inférieures 
du peuple sont, à tout prendre plus heureuses 
que les supérieures ; quoique celles-ci soient 
plus éclairées et jouissent du prétendu avan- 
tage d’une culture plus parfaite ? 

La vérité est , si je ne me trompe , que 
le bonheur , en tant qu’il dépend de l’aine, 
est toujours proportionné au degré de per- 
fection de ses facultés. Mais je pense que la 
culture , qui a pour but de développer nos 
facultés sous le plus important rapport, doit 
être dirigée de manière à conserver entr’elles 
cette espèce d’équilibre , ou cet état de force 
relative , que la nature elle-même a établi 
et qu’elle nous prescrit de maintenir. Une 
attention exclusive à la culture d’une seule 
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faculté, telle que l’imagination , le go\it, le 
raisonnement , on quelqu’un des principes 
d’action qui sont en nous , peut bien avoir 
l’effet de diminuer nos plaisirs ou d’accroître 
nos peines j mais les suites fâcheuses d’une 
telle culture ne doivent pas être allribue'es 
à l’e'ducation ; elles n’appartiennent qu’à un 
vice d’e'ducalion, qui consiste à en restreindre 
l’influence d’une manière peu judicieuse. Il 
arrivera peut-être , dans les cas de cette 
nature , que le poète , ou le me'taphysicien , 
ou l’homme de goût , compare' à l’homme 
sans culture , paroîtra moins favorise. En 
effet, les classes infe'rieures de la socie'te' , par 
un bienfait de la Providence, jouissent à cet 
egard d’un pre'cieux avantage. Aucune des 
faculte's intellectuelles ou morales , chez un 
homme sans culture , n’est peut-être de've- 
loppc'e autant que le comporte sa nature. 
Mais toutes conservent entr’elles ce juste 
équilibré , qui est à la fois si favorable à la 
tranquillité' de l’ame , et si propre à donner 
à toute la conduite un caractère de pru- 
dence y de constance et de fermete'. Ces 
heureux effets se manifestent ainsi plus sûre-r 
ment chez un homme du peuple , dans la 
sphère limite'e où il se trouve place', que chez - 
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des hommes d’un rang supérieur, dont l’édu- 
cation a été dirigée d’après un système im- 
parfait ou erronné. Mais loin que cette 
observation contredise celles qui précèdent, 
elle sert à les confirmer , en faisant voir 
combien on doit peu se flatter de formet 
un plan raisonnable pour le perfectionne- 
ment de l’esprit humain, avant d’avoir acquis 
une connoissance aussi exacte qu’étendue des 
facultés dont il est' doué. 

Les remarques que je viens de faire suf* 
fisent, pour montrer les fâcheuses suites d’une 
culture partielle et peu judicieuse de l’esprit 
humain. Elles montrent en même tems 
l’utilité de la philosophie , qui nous met en 
état de maintenir l’équilibre entre nos diverses 
facultés , de jouir par ce moyen plus plei- 
nement des avantages qui en dépendent, tl 
y auroit encore plusieurs observations à faire, 
sur les règles que l’étude de nos facultés peut 
nous fournir pour les rendre plus parfaites, 
et pour les appliquer mieux à leur objet. 
Mais je ne dois pas m’occuper ici de ce sujet, 
qui est un de ceux sur lesquels , dans la suite 
de cet ouvrage, j’ai le plus à coeur de répandre 
du jour. Se flatter que la mémoire , l’ima-* 
|;lnaübn , ou la faculté de raisonner se trou- 
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veronl tout-à-coiip fortifiées , par une suite 
de nos spe'culaiions sur leur nature , seroit 
sans doute une idëe fort absurde. Mais il 
n’est sûrement pas déraisonnable d’espérer, 
qu’en connoissant mieux les lois qui gou- 
vernent ces facultés , on parviendra à établir 
quelques règles utiles , pour opérer leur 
culture graduelle ; pour remédier à leurs 
défauts ; et même pour leur donner une 
e'tendue supéiieure à celle qu’au premier 
coup-d’œil on seroit porté à leur assigner. 

11 n’est pas facile de déterminer le degré 
de perfection auquel la nature intellectuelle 
et morale de l’homme peut atteindre. Les 
effets d’une éducation donnée dès les pré- 
mières années de la vie , long-tems con- 
tinuée , et systématique , se font sentir chez 
les enfans qu’on drosse , en vue du gain , 
à des exercices de force ou d’agilité. Et ces 
exemples justifient peut-être les espérances 
du philosophe relativement à l’amélioration 
de l’espèce (i). 

Je dois montrer maintenant jusqu’à qqel 
point la philosophie de l’esprit humain peut 


(i) L’auteur limite ci-dessous cette idée. Voyez la 
continuation de la note M; à la fin de ce volume. P. P.p. 

être 
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être utile pour remplir le second objet de 
l’éducation ; ou comment elle "peut nous 
aider à diriger les premières impressions que 
reçoit l’enfance, et les premières associations 
d’idées qu’elle forme. 

La plupart des opinions qui servent de 
règle à nos actions , ne sont pas le résultat 
de nos propres recherches. Nous les avons 
reçues et adoptées sans examen dans l’en- 
fance ou dans la jeunesse , sur l’autorité 
d’autrui. Les principes même de la morale , 
gravés , il est vrai , dans tous les cœurs , 
ont d’ordinaire été fortifiés par nos institu- 
teurs. Tout cela est sans doute parfaitement 
conforme aux intentions de la nature. Si cet 
ordre venoit à être troublé, la société ne 
pourroit pas subsister 5 car il est manifeste 
que la plupart des hommes , condamnés à 
des travaux incompatibles avec l’étude , sont 
'hors d’état d’avoir par eux-mêmes une opi- 
nion discutée sur les sujets les "plus impor- 
tans. Mais comme il n’y a point de système 
d’éducation qu’on puisse nommer parfait, 
il en résulte que nous devons recevoir des 
erreurs mêlées aux vérités qui nous sont en- 
seignées ; qu’elles doivent , sous forme de 
préjugés, s’emparer de notre esprit, et avoir 
I. 4 
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sur nos jugemeus la même influence que les 
vérités les plus indubitables. Lorsqu’un en- 
fant a entendu soutenir constamment une 
erreur spéculative , ou un faux principe d’ac- 
tion , et qu’on lui a recommandé de l’adop- 
ter , du même ton dont 09 inculque dans 
son esprit les vérités' de la morale et de la 
religion , les plus conformes à ses dispositions 
naturelles; doit-on s’étonner, que, dans la 
suite de sa vie , il ait beaucoup de peine à 
déraciner des préjugés, unis si intimement à 
tous les sentimens les plus chers à l’esprit 
humain et qui constituent son essence ? 
Mais si les lois naturelles prescrivent à ceux 
dont le tems est absorbé par les travaux du 
corps de se conduire d’après l’opinion d’au- 
trui; ellesimp'osent doublement, à ceux dont 
l’éducation est libérale, le devoir d’examiner 
les opinions liées à la morale et au bonheur 
de l’homme. S’il faut que le plus grand nom- 
bre soit dirigé , il faut sans doute qu’il le soit 
par ceux qui ont plus de lumières ; par des 
hommes capables de discerner l’erreur et la 
vérité ; de tracer la ligne qui sépare les pré- 
jugés innocens ou salutaires ( s’il en existe de 
tels) , des préjugés nuisibles au bonheur et 
à la vertu. • 
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Dans Fëtat actuel de la société, les prë^ 
juges moraux, politiques et religieux, dont 
nous sommes imbus dès Fenfance , sont à la ' 
fois nombreux et affermis par leur alliance à 
des vëritës importantes et sacrëes. Il en rë- 
suite qu’un ‘ philosophe doit employer une 
grande partie de sa vie, non à acquérir de 
nouvelles connoissances , mais à désappren- 
dre les erreurs qu’on lui a enseignëes , et 
qu’il a reçues sans examen , avant Fëpoque 
où il a commence' à rëflëchir et à faire usage 
de sa raison. S’il ne se soumet pas à ce tra- 
vail , s’il ne discute pas ses opinions sous ce 
point de vue; tous ses talens et tout son 
savoir , au Heu de servir à rëpandre de nou- 
velles lumières, ne feront qu’accrëdlter d’an- 
ciennes erreurs. Tous les philosophes font 
profession de combattre les erreurs, qui se 
sont emparëes de notre esprit dès l’enfance, 
et qui portent le nom de préjugés. Mais 
combien peu ont la force nécessaire pour 
remplir cette lâche ! Combien peu savent 
éviter, en se délivrant de certaînes erreurs, 
de leur en substituer d’autres non moins nui- ’ 
sibles ! Un succès complet à cet égard semble 
avoir été envisagé par Bacon , comme au- 
dessus de la foiblesse humaine. Le passage 
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OÙ il exprime cette pense'e est très-remar- 
quable : « Jamais encore , dii-11 , il ne s’est 
)) trouve' un homme assez ferme , pour s’im- 
)) poser la loi d’effacer de son esprit les the'o- 
)) ries et les notions communément reçues , 
}) et d’appliquer à neuf son intelligence ^ 
J) libre et non prévenue , à l’examen des cas 
)) particuliers. En conse'quence la raison hu— 
)) maine , telle que nous la posse'dons , est 
» un mélange et un amas informe de ce que 
D) nous avons reçu sur la foi d’autrui , de ce 
)), que le hasard nous a enseigné, et des idées 
5) puériles qui ont précédé pour nous toutes 
» les autres. Si quelqu’un, parvenu à l’âge 
)) de maturité, avec toutes ses facultés, et 
» avec une intelligence purifiée, s’appliquoit 
)) tout à neuf à l’élude de l’expérience et des 
!» cas particuliers , on pourroit espérer qu’il 
}) auroit plus de succès, (l) » 

(i) Nemo àdhuç tanta mentis constantia inventas 
est, ut decreverit, et sihi imposuerit, theorias et notiones 
communes penitus abolere ; et intellectum abrasum et 
cequum ad particularia de integro appUcare. Itaque 
ilia ratio Humana , quam habemus , ex multa fide , 
et mullo etiam casu , neenon ex puerilibus quas primo 
hausimus notionibus,farrago quœdam estetcongeries. 
fluod si quis, cetate matura et sensibus integris et 


Digilized by Google 



P. II. 5^.1. l’esprit humain. 55 

• Ce n’est pas uniquement pour garantir 
l’osprit de l’influence de l’erreur , qu’il peut 
être utile d’examiner le fondement des opi- 
nions établies. Dans un siècle où l’esprit de 
recherche est devenu dominant , comme il 
l’est dans le nôtre , ce n’est que par un exa- 
men de ce genre que le philosophe peut 
échapper au danger d’un scepticisme illimité'. 
C’est vers cet extrême que l’esprit du teras 
peut le faire pencher , bien plus que vers- 
celui d’une aveugle cre'dulite'. Dans les siècles 
pre'ce'dens , où l’ignorance et la superstition 
étoient ge’ne'ralcs , le système d’e'ducation 
qui avoit pre'valu tendoit à opérer, - entre 
l’erreur et la vérité, une association indisso- 
luble. Cette circonstance donnoit à la pre- 
mière un empire sur l’esprit humain , qu’elle 
n’auroit jamais acquis , si l’alliance eût e'ié 
moins forte et moins intime. Les choses ont 
bien changé dans le cours des années qui 
viennent de s’écouler. Le goût des recher- 
ches et des études libérales s’est répandu. 
Le bon sens , éclairé par cette nouvelle lu- 
mière , s’est révolté contre quelques opi- 


mente repurgata, se ad expBrieniiam et ad particularia 
de integra applicet, de eç melius sperandum. 
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nions absurdes qui tenoient la raison humaine 
assujettie à leur empire. 11 etoit peut-être 
difficile que , dans le premier moment de 
son afiranchissement, elle n’en abusât pas , 
et que les philosophes s’arrêtassent court sur 
la limite pre'cise de l’erreur; comme une ré- 
flexion calme et des vues modérées leur au— 
roient prescrit de faire. Le fait est qu’ils ont 
beaucoup outre-passé la limite, et que dans le 
zèle qui les animoit contre les préjugés , ils ont 
tenté de miner les principes les plus essentiels 
de notre nature, ceux qui sont le fondement 
de notre bonheur. Frappés de l’influence de 
l’éducation , ils en ont conclu que l’homme 
est en entier un être factice. Ils ont oublié, 
que l’influence même de l’éducation atteste , 
dans celui qui en est susceptible , la présence 
de certaines facultés primitives, communes à 
toute l’espèce dont il fait partie ; que si l’er- 
reur s’empare d’un esprit naturellement droit, 
et y règne d’une manière permanente, ce 
n’est qu’en s’unissant intimement à des véri- 
tés , que cet esprit ne peut ou ne veut point 
ébranler ; que par conséquent l’attachement 
que l’on observe quelquefois à des opinions 
fausses ou même absurdes, loin de fournir 
un argument au scepticisme universel, est 
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au contraire l’un des plus décisifs contre cette 
doctrine ; puisqu’il en résulte qu’il y a des 
vérités , tellement unies et identifiées avec 
notre nature , qu’elles nous font adopter des 
erreurs absurdes et contradictoires , lorsque 
nous les envisageons comme inséparables de 
ces vérités. Les sceptiques modernes, par 
exemple , ont souvent livré au ridicule des 
superstitions puériles , attachées aux dogmes 
reçus chez les nations les plus éclairées, et 
respectées par les hommes les plus éminens. 
Mais ces exenaplcs de la foiblessc humaine 
sont un témoignage éclatant en faveur des 
principes fondamentaux de la morale , et d« 
l’empire qu’ils exercent sur l’esprit humain. 
£n effet, ces principes suffisent pour sanctifier, 
aux yeux des hommes , les opinions les plus 
extravagantes, les cérémonies les plus fri- 
voles; lorsque, dès la plus tendre enfance, 
on a contracté l’habitude de les associer à 
ces opinions ou à ces cérémonies. 

Tout le monde convient aisément qu’une 
aveugle crédulité est la marque d’un esprit 
foible. Peut-être n’accordera-t-on pas aussi 
généralement qu’il en est de même du scep- 
ticbme universel. Au contraire , on est quel- 
, quefois disposé à envisager ce système comme 
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le fruit d’une grande force d’ame. Ce préjugé 
devoil naturellement s’établir en Europe , à 
l’e'poque où on commença à y secouer le joug 
de l’autorite’. Car alors il falloit re'ellement 
quelque supe’riorile d’esprit , et même du 
«ourage, pour résister à la contagion des su- 
perstitions dominantes. Mais aujourd’hui que 
les opinions à la mode sont précisément celles 
qui sont le plus opposées aux opinions reçues; 
la profession de foi philosophique , ou le scep- 
. ticisme de la plupart de ceux qui se vantent 
d’être affranchis des erreurs populaires , pro- 
cède de la même foiblesse qui produit la cré- 
dulité du peuple. Et ce n’est pas aller trop 
loin que de dire avec Rousseau , que celdl 
qui, à la fin du dix - huitième siècle, a pu 
renoncer à tous ses principes , auroit pro- 
bablement été un dévot fanatique au teiQs 
de la ligue. 

Au milieu de ces chocs contraires des pré- 
jugés populaires et des préjugés introduits 
par la mode , un esprit , qui a de la force et 
une vr.ûe supériorité , se fait connoître.par 
le soin avec lequel il démêle la vérité , au mi- 
lieu des erreurs qui la déguisent j par la fer- 
meté avec laquelle il oppose les résultats , 
que lui a fournis sa raison j aux vaines cia-; 
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meurs de la superstlllon et de la fausse phi- 
losophie. Tels sont les hommes désignés par 
la nature pour être les lumières de l’univers; 
pour fixer les opinions flottantes de la mulli- 
tude , et pour imprimer leur caractère au 
siècle qui les a vu naître. 

Pour résister à cette espèce de foiblcsse, 
dont je viens d’indiquer les effets, poursuivre 
avec constance la route qui nous est trace'e 
entre l’aveugle cre'dulite' et le scepticisme 
illimité', la qualité' la plus ne'cessaire est l’a- 
mour de la vérité. Cet amour vif et sincère " 
est presque toujours accompagne d’une ferme 
confiance aux résultats de la raison. Et cette 
confiance , jointe au courage personnel, 
constitue ce que les e'erivains françois nom- 
ment la force du caractère. C’est , il faut 
l’avouer, une vertu fort rare; mais aussi 
c’est celle qui est le plus essentiellement re- 
quise dans un philosophe , pour son propfe 
bonheur, et pour celui des hommes qu’il 
éclaire de ses lumières. 

Il y a , si je ne me trompe , de bonnes 
raisons d’espe'rer, que la tendance au scep- 
ticisme, qui paroît le caractère du siècle, ne 
sera qu’un mal passager. Tant qu’il dure , 
il est vrai , c’est un mal très-alarmant. Et 
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* 

comme il s^e'tend non-seulement à la religion 
et à la morale , mais aussi*, jusqu^à un cer- 
tain point, à la politique , et à toute la con- 
duite de la vie ; il est egalement fatal au 
bonheur individuel, et aux progrès de la so- 
«ièle*. Sous sa forme même la moins redou- 
table , lorsqu'il se trouve uni à des disposi- 
tions- paisibles et bienveillantes , il ne laisse 
pas de comprimer tous les mouvemens géné- 
reux , toute espèce d’activité , tous les élans 
du patriotisme. Convaincus que la vérité est* 

^placée hors de notre portée, n’osant décider 

a quel point des préjugés , qui nous paroissent' 

méprisables, peuvent être utiles; nousnous' 

déterminons à abandonner en entier toute 

espèce de récherche spéculative ;• nous nous- 

laissons aller sans résistance au courant des' 

opinions populaires et des moeurs que l’usage 

autorise ; nous cherchons enfin , dans les 

affaires et dans les plaisirs , un moyen de 

traverser doucement le court passage de la 

« 

, vie , qui n’est pour nous qu’une scène d’illu- 
sions vaines et fugitives^ L’homme au con- 
traire qui espère mieux des facultés dont 
notre ame est douée, qui croit que la raison 
nous a été donnée pour nous enseigner nos 
devoirs et nous montrer la route du bonheur,* 
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méprisé les conseils d’une philosophie timide ; 
il sait que la ve'rile y qui est le but de ses \ 
recherches , ne peut manquer de lui être 
utile et de concourir au bien ge'ne'ral. Quel 
sera au premier moment l’effet particulier de 
celle masse de lumières , que l’art de l’im- 
primerie doit re’pandre tôt ou tard ; et de cet 
esprit de re’forme, qui doit ne'cessairement 
en être la suite ? C’est ce que toute la saga- 
cité' humaine ne peut se flatter de pre'voir. 

Mais à moins de se livrer au de'couragement 
du scepticisme, il est impossible de croire 
que les progrès de la raison humaine soient 
une source de desordres et de malheurs per- 
manens. £t sans doute ceux-là seuls doivent 
en redouter les dernières suites , qui , par 
l’imperfection de nos institutions actuelles,* 
sont inte'resse's à perpétuer les préjuge's et les 
folies des hommes. 

On voit, par ce qui pre'cède, que, pour 
garantir à la fois l’esprit de l’influence des 
préjuge's et du scepticisme illimité , il faut le 
mettre en état de distinguer les principes uni- 
versels et pritnitifs, ou les vraies lois de notre 
nature , des effets fortuits, produits par une 
situation locale et accidentelle. Celle con- 
noissance peut fournir à un homme , dont 
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l’éducation a e'te' imparfaite ou mal dirige'e , 
des moyens de rectifier ses habitudes et de 
dissiper les erreurs qui l’offusquent; mais 
elle est bien plus propre encore à le diriger 
dans les soins qu’il donne à ceux qu’il élève 
dès leur bas âge. Tel est l’effet des premières 
impressions. , telle est la permanence de leur 
influence sur le caractère , qu’il en reste tou- 
jours quelques traces. Après que le philo- 
sophe a réussi, à force de persévérance, à 
débarrasser sa raison des préjugés qui l’offus- 
quoient , ils ont encore quelque prise sur son 
imagination et sur ses affections. Quoique son 
entendement soit fort éclairé et que , dans 
ses méditations , la vérité échappe rarement 
à ses poursuites , il arrivera fréquemment 
que ses opinions philosophiques perdront 
leur influence sur sa conduite , au moment 

J 

où cette influence luiseroit le plus nécessaire ; 
par exemple, lorsqu’il est aigri ou abattu par 
l’adversité; lorsqu’il se livre à des occupa- 
tions ou à des goûts qui l’exposent à la con- 
tagion des erreurs populaires. Ses opinions 
ne sont fondées que sur des arguntens spé- 
culatifs. Loin d’être secondées par les prid- 
cipes d’action qui lui sont naturels , elles sont 
souvent en opposition avec eux. Combien 
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seroit diiïerente la situation d'un homme 
dont l’éducation auroit e'te dirige'e dès la 
première enfance avec l’attention et le juge- 
ment convenables ! Si l’on prenoit autant de 
peine pour imprimer la ve'rite' dans les jeunes 
têtes que l’on en prend souvent pour leur 
inculquer l’erreur j non-seulement nos prin- 
cipes de conduite auroient plus de justesse , 
mais le cœur et l’imagination leur serviroient 
d’appui J ils assureroient notre bonheur , et 
auroient sur nos actions une inBuence plus 
habituelle et plus puissante. 11 n’y a sans doute 
rien dans l’erreur qui ait plus d’affînite avec 
notre nature que n’en a la vérité'. Âu con- 
traire, lorsqu’elle nous est pre’sente'e seule 
et isole'e , elle choque notre raison et produit 
en nous le sentiment du ridicule. Ce n’est , 
comme je l’ai dit , qu’à la faveur d’une e'troite 
alliance avec des verite's qui nous sont chères, 
que l’erreur obtient notre assentiment et même 
notre respect. Combien donc ne retireroit- 
on pas d’avantages du soin que l’on prendroit 
d’employer les premières impressions que 
nous recevons et les premières associations 
que nous formons , à fortifier les principes 
qui sont le fondement de notre bonheur ! 
La longue duree du règne de l’erreur dans 
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le monde , l’empire qu’elle conserve encore, 
dans un siècle ardent à se livrer aux recher- 
ches et aux e'tudes libe'rales , ne prouvent 
nullement ^que la raison humaine soit des- 
dne'e à élrë à jamais le jouet des pre'jugës et 
des opinions vaines. On en peut conclure au 
contraire que les opinions e'tablies , et les 
institutions de tout genre sont naturellement 
permanentes j et qu’en conse'quence les prin- 
cipes d’une vraie philosophie seroient iné- 
branlables , lorsqu’une fois ils auroient pris 
l’ascendant , et lorsqu’ils seroient soutenus 
par un système d’éducation plus parfait. 

Transportons-nous autems où doit se re'a- 
liser cette espe'rance } supposons que toutes 
les opinions qu’on inculque à l’enfance et à 
la jeunesse tendent à e'tayer les vc’rite's qui 
fervent de fondement à la morale. Avec 
quelle ardeur l’entendement , parvenu à sa . 
maturité, ne se porteroit-il pas à la recherche 
.dcîa vente! Au lieu d’avoir à soutenir à 
chaque pas une lutte contre les préjuges 
contractés dans l’enfance } son travail con- 
sisteroit à ajouter la force de la conviction 
raisonnée , à des impressions chères à l’ima- 
gination et au coeur. A mesure que nos con- 
Doissapces s’éiendroiept , nous sentirions se 
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fortifier les premières opinions que nous au- 
rions forme'es ; et re'ciproquement celles-ci 
donneroient de l’appui aux résultats du rai- 
sonnement ; elles les prote'geroient contre 
les attaques du scepticisme, auxquelles cède 
mollement un esprit découragé et abattu. 

L’expérience journalière nous apprend 
combien dans le premier âge de la vie les 
impressions sont profondes. Les associations 
formées dans l’enfance d’une manière acci- 
dentelle entre nos diverses idées , nos senti- 
mens, nos afiections habituelles, ont des 
efièts importans et durables. Le but de l’é- 
ducation n’est pas de contrarier notre cons- 
titution naturelle , mais de lui donner pne 
direction utile. Les suites funestes d’une di- 
rection fausse prouvent seules quel parti on 
auroit pu tirer de cet instrument pour per- 
fectionner nos facultés. Puisqu’on peut par- 
venir à intéresser le cœur et l’imagination en 
faveur de l’erreur , il est au moins également 
possible de les intéresser en faveur de la vé- 
rité. Puisqu’il est possible d’étoufier les sen- 
timens héroïques et généreux auxquels la na- 
ture nous dispose , en nous apprenant n en 
associer l’idée à celle du crime et de l’impiété ; 
il est sans doute également possible de nour- 
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rir et de fortifier ces uiêmes senlimensy en 
e'tablissant Fassocialion et ralliance naturelle 
entre notre devoir et notre bonheur. Puisque 
la mode influe sur nos jugemens au point de 
naasquer la diSbrmile' naturelle du vice , et 
de donner à des goûts bas et criminels l’ap- 
parence de la grâce et de l’élegance ; y a-t-il 
lieu de douter qu’on ne pût associer, dans 
de jeunes esprits , ces mêmes qualités avec 
des goûts honorables et vertueux ? 11 est 
rare de rencontrer des hommes , parmi 
ceux qui ont reçu une e'ducation libe'rale , 
auxquels Rome et la Grèce soient devenues 
indiflerentes, et qui ne conservent pas, pen- 
dant toute leur vie , un sentiment d’admira- 
tion pour ces tems et ces actions he'roïques , 
'dont les auteurs classiques leur ont ofiert le 
tableau. C’est certainement une prévention 
heureuse , et dont, tout conside'rê , je serois 
fâche' de diminuer l’influence. Mais n’y au- 
Toit-il pas d’autres associations d’ide'es et de 
seulimens , egalement propres à influer avan- 
tageusement sur la morale et le bonheur , si 
l’on savoit les faire naître à la même e'poque 
de la vie? Si, par exemple, les premières 
ide'es qu’un enfant se forme de la divinité' , 
ou si ses premières notions de morale , e'tolent 

associées 
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associées aux impressions que font sur le cœur 
les beaule's de la nature , ou celles d’une 
description poe'tique; les pense'cs se'rieuses, 
auxquelles on a recours dans l’advèrsite , et 
qui par cette raison portent une teinte somljre, 
s’oiTriroient d’elles^mémes dans les momens 
les plus heureux de la vie , et se méleroient 
insensiblement à nos plus pures jouissances. 

Dans plusieurs pays de l’Europe, où les 
opinions dominantes sont mêle'es de beau- 
coup d’erreurs , des hommes édaire's et res- 
pectables paroissenc croire qu’il est prudent 
de diriger l’instruction religieuse de la jeu- 
nesse conforroe'raent au plan qu’indique le 
système reçu à cct e'gard par la nation donc 
on fait partie , afin que l’èlève instruit de la 
sorte puisse , selon sa force ou sa foiblesse , 
secouer dans la suite les préjuge's populaires 
ou les conserver jusqu’à la mort. Ce principe , ' 
je l’avoue , me paroit faux et dangereux. Si, 
comme on ne peut le nier, les opinions reli- 
gieuses ont une grande influence sur le bon- 
heur et sur la conduite des hommes ; l’hu- 
manité ne nous prescrit-elle pas d’arracher à 
la superstition ses victimes? de les de'rober 
à la cruelle alternative d’étre accable'es sous 
le poids de l’erreur , ou de'chire'es par le 
. I. 5. 
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combat perpétuel des lumières de la raison 
et des senlimens du cœur? Une éducation 
éclairée est, dans plusieurs pays de l’Europe, 
le seul moyen de mettre un jeune philosophe 
à l’abri du découragement et de l’anxiété. 
Ce sont des tourmens auxquels n’échapp.e 
point un homme sensible , nourri d’erreurs 
dans son enfance , lorsqu’il vient à sonder 
les fondemens sur lesquels elles reposent. 

/ Bien plus, cette éducation est le seul moyen 
de garantir un tel homme, pendant le cours 
entier de sa vie , de cette espèce de scepti- 
cisme , qui. est la suite inévitable de l’absence 
de tout système ou d’un système flottant , 
qui change selon l’état de 'notre santé , et 
quelquefois selon l’état de l’atmosphère. 

Je finirai par une remarque de quelque 
importance. Dans tous les systèmes moraux 
et religieux , il y a beaucoup de vérités grandes 
et utiles. C’est au moyen de ces vérités que 
les erreurs qui y sont attachées s’emparent 
de notre croyance. Toutefois on observée que 
plus une religion est compliquée et chargée 
de cérémonies , plus ceux qui la professent 
©nt de peine à en séparer les fausses opinions, 
et lors<|u’i)s y parviennent ils sont plus ex- 
posés que d’autres au danger de sacrifier à la 
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fois leurs anciennes erreurs et les ve'rite's aux- 
quelles ils avoient apprls^à les associer^. Peut- 
être aurai-je occasion, en traitant de l’associa- 
tion des ide'es, d’expliquer ce plie'nbraène. ' 
J’ai rassemblé ici tout ce qu’il m’a semble' 
utile de faire observer quant à pre'sent, rela- 
tivement à l’application de la philosoplûc à 
l’e'ducation. Je crains que quelques lecteurs 
ne trouvent , dans ce que j’ai dit à ce sujet , 
une teinte d’enthousiasme. Je ne pre'tends 
point les occuper ici de ma justification à cet 
égard. Je n’ignore pas le penchant qu’ont 
les hommes , moins occupe's de pratique que 
de spe'culatlon, à s’exage'rer les efi'ets de 
l’éducation ; et à concevoir de trop hautes 
espérances des progrès de l’espèce humaine. 
Je sais qu’il y a des hommes doués d’assez 
de force pour vaincre leurs habitudes et en 
prévenir les pernicieux effets. Mais je sais 
aussi que ces hommes sont rares ; et que le 
très-grand nombre suit , pendant tout le 
cours de la vie , la roule tracée par les cir- 
constances y par 'la situation où chacun se 
trourve placé , par l’instruction qu’on a reçue, 
par les exemples qu’on a eus sous les yeux. 

* L’auteur en donne un exemple que je sup- 
prime. Il est tiré de la comparaison de deux sectes 
chrétiennes. P. 
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Introd. 


PARTIE II. 


SECTION II. 

Continuation du même sujet. 

Xj£S remarques que nous avons faites jus- 
qu’ici y sur Futilité' de la philosophie de l’es- 
prit humain , sont d’une nature fort gene'rale , 
et s’appliquent egalement à toutes sortes de 
personnes. Mais indépendamment de ces 
avantages qui s’ofiVent les premiers à notre 
contemplation , cette e'tude en a d’autres , 
qui bien que moins frappans , ne laissent pas 
d’être d’une grande importance pour tous les 
individus de certaines cjasses. C’est un sujet 
que je ne me propose pas de traiter à fond : 
je me bornerai , dans celte section , à quel- 
ques observations ddtache'es. 

J’ai déjà fait mention , en termes ge'ne'- 
/ Taux y des rapports qui unissent les diffe'rentes 
branches de la science à la philosophie de 
l’esprit humain. En conse'quence de cette 
liaison , non-seulement la p^iilosophie de 
l’esprit humain doit exciter la curiosité des 
hommes studieux , mais lorsque cette science 
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fera des progrès , elle oe peut manquer de 
réfléchir de la lumière sur les autres, .en 
apprenant à Gein[ qui les cultivent à bien di- 
riger leurs recherches , quelle que soit la . 
nature du sujet dont ils s’occupent. 

Pour sentir la vérité de celle remarque , il 
suffit de se rappeler que c’est à la philosophie 
de l’esprit humain que se rapportent toutes 
les recherches relatives à la division et à la 
classification des objets de nos connoissances 
ainsi que les diverses règles sur la recherche 
et la coramunicaticHi de la vérité. Ces points 
de vue généraux de la science , et toutes ces 
règles de méüiode , sont le véritable objet 
d’une logique raisonnable et utile. Ce sujet 
est incontestablement d’une grande impor- 
tance ; et on'y a fait jusqu’ici moins de pro* 
grès qu’on ne le croit communément. 

Je tâcherai de faire voir en peu de mots 
quelques-uns des avantages qui pourroient 
résulter d’un système de logique-, entrepris 
et exécuté sur ce plan. 

1. Et d’abord, on voit aisément qu’il sepoit 
fort utile à toutes les sciences (aux unes plus^ 
aux autres moins-), de donner une idée nette> 
fixe et précise des objets qu’elles offrent à 
uotre recherche. Quelle fot 1 a cause qui 
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contribua le plus à egarer les anciens dans 
leurs recberches en physique? N’e'lolt-ce 
pas l’incerlltude , la fluctuation et la confu- 
sion de leurs ide'es sur l’espèce de ve'rite's que 
le physiclsn doit s’efforcer de de'couvrlr? 
C’est par l’influence de celle cause qu’ils ne'- 
gllgèrent d’e'tudier les phe'nonaènes les plus 
«pparens et les lois les plus immuables du 
mouvement des corps, qu’ils se livrèrent à 
des conjectures téme'ralres sur la cause efii- 
clente du mouvement , et sur la nature des 
esprits, par lesquels ils supposoient que les 
particules de la matière e’tolent anime'es ; 
qu’ils' mêlèrent en un mot si souvent l’his- 
toire des faits avec les spe'culalions métaphy- 
siques. Dans l’e’tat actuel de la science, nous 
ne sommes pas expose's à commettre en phy- 
sique de pareilles me'prlses. Mais il serolt 
difficile de nommer aucune autre branche 
des connoissances humaines , qui eu soit en- 
tièrement exemple. En me'taphyslquc , on 
pourrolt presque dire qu’elles se retrouvent 
constamment dans les questions sur lesquelles 
roulent nos controverses. Par exemple, dans 
cette question, qui a fait l’objet de longues et 
célèbres disputes , où il s’aglssoit de l’expli- 
cation des phénomènes de la perception par 
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la tlicorle des idees ; toute la difficulté' pro- 
venoil de ce que les philosophes n’avoicnit 
aucune notion précisé de l’objet qu’ils avolcnt 
en vue de déterminer. Et maiulenant que 
cette controverse a pris fin (car je pense que 
tous les hommes de bonne loi conviennent 
que le docteur Reld l’a terminée), on verra, 
si l’on y prend garde , que la doctrine qui a 
ope’re' cet efiel ne répand aucun jour sur l’ob- 
jet , que l’on envlsageoit auparavant comme 
celui de la dispute et que cette dispute pa- 
roissoit devoir éclaircir ; je veux dire sur le 
mode de communication entre l’esprit et le 
monde mate'riel. La doctrine de Reld n’est 
,au vrai que l’e’nonce' du fait, pre'senté d’une 
manière pre'else, de'poullle de toute hypo- 
thèse , et expose' de manière à laisser voir 
nettement la limite, à jamais insurmontable, 
que la nature oppose à notre curiosité'. Oa 
peut appliquer la meme remarque à d’autres- 
ralsonnemens de cet auteur profond et ori- 
ginal , au sujet de certaines questions me'ta- 
physlques, relatives à la théorie de la vision ^ 
en particulier à la cause qui fait voir simple- 
avec deux yeux, et à celle qui fait voir les 
objets droits quoiqu’ils se peignent renverses, 
sur la rétine. 
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Si nous cntrepreuions d’examiner, sous ce 
point de vue , Fêtai actuel de fa morafe , de 
la jurisprudence , de la politique et de fa cri- 
tique philosophique ; nous verrions , je croîs> 
que la principafe cause qui retarde leurs pro- 
grès est Fide'e vague et confuse que ceux qui 
cultivent ces sciences se sont faîte du véri- 
table objet de leurs recherches. Si l’on par- 
venoil quelque jour a bien de'teroiîner cet 
objet , et que Fon traçât en même tems la 
vraie roule par laquelle on. peut se flatter de 
1 atteindre , en Fe'clairani par des exemples 
choisis parmi les modèles les plus sûrs ; les 
écrivains d un génie inférieur auroient un 
moyen d’employer utilement leur activité, 
et <le se préserver au moins du risque d’a- 
jouter à la masse des décombres qui , par 
une suite de travaux mal dirigés , entravent 
notre marche , et arrêtent nos progrès dans 
la recherche de la vérité. 

C est ainsi qu’un bon système de logique 
nous aideroit dans nos entreprises seientl-* 
fifjues , en tenant constamment sous nos 
yeux les objets que la curiosité humaine peut 
atteindre. Mais de plus , en nous faisant 
apercevoir les rapports de ces objets entr’eux, 

«t au grand objet commun d^ toutes nos 

\ 
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recherches, qui est lé bonheur des hommes, 
ce système lerwlrolt à ramener insensible- 
ment les travaux du ge'nie à l’utillle' réelle et 
pratique. • Il donneroit par là une sorte de 
dignité aux moindres découvertes subordon- 
nées et à tous les travaux liés à un but géné- 
ral d’un si grand intérêt. Lorsque nos vues 
se bornent à une seule science particulière , 
que nous avons exclusivement cultivée , ou 
par goût ou par l’influence des circonstances; 
le cours de nos études ressemble à la marche 
d’un voyageur qui parcourt un pays inconnu, 
qui va et vient au hasard , selon que l’occa- 
sion et sa curiosité l’y engagent , et qui n’ac- 
quiert d’autre instruction que celle que peu- 
vent lui fournir les objets qui s’offrent à lui 
sans qu’il les cherche. La philosophie de 
l’esprit humain peut seule nous donner la 
carte générale du champ entier des connois- 
sances humaines ; seule elle peut nous y 
guider , et nous faire suivre avec constance 
une direction avantageuse. En même tems 
qu’elle contente notre 'curiosité, et qu’elle 
anime nos efforts, en nous faisant reconnoilre 
les divers gisemens des pa}s que nous avons 
^ à parcourir, elle nous conduit sur des émi- 
nencn» . or>M<! pouvons découvrir au loi» 
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Jcs vastes régions de la science, qui n^onl 
point encore ete' de’couvertes ou exploreV-s^ 
Bacon fut le premier qui embrassa d’un coup- 
d’œll toute l’etendue de la science et des di- 
verses parties dont elle se compose. Le pre- 
mier il indiqua , aux differentes classes de 
savans et d’hommes de lettres, le grand but 
vers lequel tous leurs travaux dévoient tendre j 
savoir , la multiplication des sources de bon- 
heur , et l’extension du domaine de l’homme 
ou de son empire sur la nature. Si ses succes- 
seurs avoient eu cet objet constamment en 
vue; leurs de'couverles , de'jà si nombreuses 
et si importantes , le seroient bien plus en- 
core, et auroient eu une influence plus e'ten- 
due sur la pratique et sur tous lés arts qui sont 
le soutien et l’ornement de la vie humaine (i). 

Un bon système de logique seroit aussi 


(i) Omnium autem ^ravissimuserrorin deviatione 
al) ultime doclrinarum fine consislit. Âppetunt eniiub 
bemines scientiam, alii ex insita curiositate irre- 
quiela ; alii animî causa et delectationis; alii existi- 
mationis gratia : alii contentionis ergo , atque ut ia 
disserendo superiores sint; plerique propter lucrum 
et \ictum : paucissimi, ut donum rationis, divinitus 
datura , in usus humani generis impendant. — Hoe, 
enim illud est , quod rçvera doctripam atque artes. 
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d’un grand secours, pour reTormer les plans 
d’educalion publique et academique actuel- 
lement établis. On ne peut songer sans regret 
à la manière dont cette éducation est dirigée 
dans presque tous , peut-être dans tous, les 
pays de l’Europe. Dans un siècle plus éclairé 
que ceux qui l’ont précédé , et où les .études 
libérales sont fort cultivées , on suit, pour 
former le cœur et l’esprit de la jeunesse , un, 
plan tracé par des hommes , nourseulement 
éirar-gers au monde , mais intéressés à résister 

,au progrès des lumières. 

• * 

Pour opérer une réforme dans le plan des 
études académiques, d’après des principes 
sages et systématiques; il faut en premier lieu 
considérer les rapports qu’ont entr’elles les 
différentes branches de la littérature, des arts 
et des lettres , et ceux qu’elles ont avec les 
objets relatifs à la pratique ou au cours ordi- 
naire de la vie. En second Heu, il faut consi- 
dérer ces diverses études dans leur rapport 
avec l’esprit humain ; afin de déterminer 
l’ordre le plus convenable k suivre, pour dé- 

U- 

' condecoraret et attolleret , si coatemplatîo et aelîo 
arctiore , quam adhuc , viaculo copularentur. De 
scient. Lib. I. 

O ' * 
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\elopper les faculte's et les porter au ternie 
de la maturité. On trouve dans les'e'crlts de 
Bacon beaucoup de vues et de remarques 
utiles sous ce double aspect. 

H. Une autre partie conside'rable d’un sys- 
tème raisonnable de logifjue devroit être , 
comme Je l’ai de'jà dit, d’exposer les règles 
qui peuvent diriger nos recherches , et qu’il 
est à propos de suivre en differentes sciences. 
Dans toutes , nos faculte's intellectuelles sont 
les seuls instrumens dont nous pouvons faire 
emploi. Il est impossible, si on n’en a pas 
fait d’avance une e'tude , de s’en servir avec 
avantage. Dans tous les exercices de notre 
faculté’ de raisonner ou d’inventer, il y a des 
lois ge'ne’rales qui règlent la marche et les 
progrès de l’esprit. Quand ces lois ont été 
reconnues , elles nous mettent en e'iat de 
méditer et d’^înventer d’une manière plus sys- 
tématique et avec un succès plus assuré. Dans 
les arts mécaniques , on sait assez combiea 
on perd de tems , et combien on prodigue 
inutilement les efforts et le génie , lorsqu’oa 
prétend ac(i(Vié^ seul et sans maître le talent 
de pratiquer tel ou tel métier, lorsqu’on veut 
suppléer , par ses propres tentatives , aux le- 
çons et aux modèles. Ce qu’on nomme les 
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règles d’un art, n’est autre chose que la col- 
lection des observations ge'ne'rales , qu’une 
longue expe'rience a sugge’re'es, et qui indi- 
quent la voie la plus courte et la plus sûre 
de parvenir à exécuter tous les proce'de’s de 
cet art. Au moyen de ces règles , l’habile , 
ouvrier exécute avec assurance des opéra- 
tions , dont le succès dépend du hasard pour 
celui qui n’a pas été bien enseigné. U arrive 
aussi de là que les faux pas et les méprises , 
qui ont eu lieu dans le travail d’une généra- 
tion f sont prévenues chez la génération qui 
la suit. De plus , l’adresse ou l’habileté dans 
la pratique de l’art s’accroît, par la constance 
avec laquelle les règles agissent et impriment 
à nos efiorts une direction toujours la meme. 
Entre ces procédés employés dans les arts 
mécaniques et ceux des arts purement intel- 
lectuels , il y a une parfaite analogie. Or la 
logique est chargée de diriger ces derniers , 
et peut leur prescrire des règles non moins 
Utiles. Lorsque des individus isolés , sans 
autre guide que leur propre sagacité, se 
livrent à des recherches savantes, iis perdent 
inévitablement beaucoup de tems en vains 
efforts; mais à mesure qu’ils acquièrent de 
l’expérience et qu’ils font des observation^ 
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sur l’art d’appjlquei* leurs faculle's inventives , 
ils obtiennent plus de succès , et le nombre 
de leurs fausses tentatives diminue. Le mal 
est que cet avantage , que retire l’entende- 
ment de l’expérience qu’il acquiert , est rare- 
ment perpétué par l’éerlture souvent même 
il n’est point exprimé en paroles; d’où il 
arrive que chaque philosophe , qui entre- 
prend une recherche, se trouve obligé de 
commencer son travail avec le même désa- 
vantage que ceux qui l’ont précédé , et se 
trouve arrêté dans sa marche par tous les 
mêmes obstacles. Si les règles pratiques les 
plus essentielles , que suggère l’habitude des 
recherches philosophiques à chacun de ceux 
qui s’y livrent, étoient soigneusement re- 
cueillies chaque génération profilerolt à cet r 
égard des leçons de celles qui ont travaillé 
avant elle , et se trouveroit placée dans des 
circonstances plus favorables à l’invention. 

Ainsi les progrès faits dans les sciences , loin 
de paralyser le génie, l’aideroient et dirlge- 
roient ses efforts. Lorsque la science et les 
lettres sont encore dans l’enfance, le génie < 
s’exerce en liberté et parcourt un plus vaste 
champ. Ses découvertes accidentelles frap- 
pent plus et causent plus d’étonnemenjt, que 
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dans un siècle de luniières. Mais ce n’est qu’au 
sein des lumières , que le ge'nie inventif peut 
se diriger par des règles dicte'es par l’expé- 
rience de ses devanciers j qu’il peut à l’aide 
de ce secours faire des pas assures , en don- 
nant à la science une marche régulière et 
constamment progressive. Tant est vraie la 
remarque de Bacon: «Certo sciant homines, 
)) arles inveniendi solldas et venas adoles- 
» cere ci incrementa sumere cum ipsis iu- 
)) venlis (i). » 

On pourroit pousser plus Iqln l’analogie 
entre les arts mécaniques et les opérations de 
l’invention appliquée aux sciences. On sait ù 
quel point dans les arts les outils et les instru- 
mens de tout genre ont secondé les facultés 
naturelles de l’homme. Ne seroit-il point pos- 
sible de trouver aussi quelque aide pareille 
pour seconder nos facultés Intellectuelles? 

Ce qui peut faire penser que cette question 
n’esi pas oiseuse et chimérique , c’est l’éton- 
nant effet qu’a produit l’algèbre dans les 
tems modernes , pour faciliter les recher- 


(i) « On doit tenir pour certain, que les méthodes 

U d’iuventiou solides et véritables croissent et se 
» fortifient à mesure qu’on invente. » 
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ches des malhemaliciens. Car Palgèbre est 
un instrument de la pensee , tel précisément 
que ceux dont je reclame ici Femploi. Je ne 
prétends point décider s’il seroit, ou s’il ne 
seroit pas, possible de réaliser le projet, dont 
Leibnitz fait mention quelque part, d’intro- 
duire dans d’autres sciences une invention 
de meme genre. Mais du moins ceux qui ont 
réfléchi sur la nature des termes generaux, 
si abondans dans toutes les langues cultivées, 
conviendront unanimement que l’idee d’un 
pareil projet n’oflTre rien d’absurde , qu’elle 
a même quelque chose de plausible. Car ces 
termes gêneVaux sont déjà eux-mêmes une 
aide , une espèce d’instrument, offert à notre 
intelligence , et qui est le fruit de l’art. J’aurai 
occasion de faire voir , dans le cours de cet 
ouvrage , que, sans les termes generaux , 
nos raisonnemens seroient nécessairement 
bornes aux objets particuliers ou individuels. 
C’est donc à ces termes que le philosophe est 
redevable de toutes les spéculations qu’il 
fait sur des classes d’objets et de la facilité 
qu’il y trouve ; facilité telle , qu’il pie lui en 
coûte pas plus de les embrasser d’un coup- 
d’œll dans ses raisonnemens qu’il n’en coûto 
au sauvage, ou au paysan borné , de raison- 


ner 
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ner sur les individus dont ces classes sont 
eompose'es. Les termes techniques, en chaque 
science particulière , font du langage philo- 
sophique, un instrument de la pensee encore 
plus commode , que les langues ne'es de l’u- 
sage commun et populaire : on observe même, 
qu’à mesure que ces termes techniques ac- 
quièreQ.t plus de pre'cision et plus d’etendue, 
nos progrès intellectueb en deviennent plus 
assure's et plus rapides. « C’est en m’occupant 
)) de ce travail u dit Lavoisier à propos de la 
chimie (l) (( que j’ai mieux senti que je ne 
)) l’avois encore fait jusqu’alors , l’èvrdence 
» des principes qui ont e'ie poses par l’abbé 
)) de Condillac dans sa logique , et dans quel- 
}) ques autres de ses ouvrages. 11 y établit que 
)) nous ne pensons qu’avec le secours des 
)> mots; que les langues sont de véritables 
méthodes analeptiques ; que l’algèbre, de 
)) toutes les manières de s’énoncer, la plus 
}) simple , la plus exacte , et la mieux adap- 
)> tée à son objet, est à la fois une langue et 


(i) Il s’agit plus particulièrement ée son mémoire 
sur la nécessité de réformer et de perfectionner la 
nomenclature de cette science. Yoj. le discours préli- 
minaire de son Traité élémentaire de ehimie. P. P./>. 

I. ^ 
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)) une mëlhode analytique ; enfin que l’art 
)) de raisonner se réduit à une langue bien 
» faite. » L’influence que ces vues philoso- 
phiques et lumineuses ont eue sur la chimie, 
ne peut être ignore'e du plus grand nombre 
de mes lecteurs. 

Ce que je viens de dire sur la possibilité 
d’aider le raisonnement et l’invention , par 
quelques secours analogues à des instrumens, 
paroîtra peut - être ne reposer que sur des 
idées de théorie. Mais on ne peut pas faire 
la même objection aux raisonnemens par 
lesquels j’ai lâché de faire sentir combien ./ 
l’étude de la méthode a d’importance. La 
justesse de ces raisonnemens est attestée par 
l’histoire de la science ; surtout par l’histoire 
de la physique et de la géométrie pure. Ces 
exemples sont si propres à justifier nos prin- 
cipes et à éclairer ce sujet, qu’ils doivent 
frapper ceux même qui sont le plus enclins a 
douter que l’art puisse donner au génie d’u- 
tiles directions. , 

Quant à la physique ,-il suffit de rappeler 

ccombiendes écrits .de Bacon ont contribue à 
-accélérer ses progrès. Les 3 philosophes qui 
l’ont précédé n’étoienl sans- doute unfeneurs 
à aucun égard à ceux qui ont fleuri après lui. 
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Ils ne leur ce'doient ni en activité’ ni en ge'oie. 
Mais le plan qu’ils suivoient dans leurs re- 
cherches e'toit vicieux , et ,en conse'quence 
leurs travaux n’ont produit qu’un chaos de 
fictions et d’absurdite's. Ce sont les éclaircis- 
semens contenus dans les ouvrages de Bacon, 
sur la méthpde d’induction , qui , quoiqu’ex- 
primés en termes fort généraux , ont insen- 
siblement tourné , l’attention de/ modernes 
sur les règles de l’art de philosopher , et ont 
^conduit à ces iniportantes et sublimes décou* 
vertes dont la physique s’est enrichie , et 
qui font tant d’honneur au siècle auquel elles 
appartiennent. 

Toutefois les.règles de l’art de philosopher, 
même en physique , n’ont point encore été 
exposées avec le degré de précision, requis , 
ni avec assez de. détail et de méthode. Elles 
n’ont pas été établies et éclaircies d’une ma- 
nière assez évidente et assez populaire , pour 
les rendre pleinement intelligibles à la géné- 
ralité des lecteurs. Le fait est peut-*être , que ~ 
la plupart des physiciens en ont plutôt acquis 
la connoissance par l’attention qu’ils ont 
donnée à l’excellent modèle offert par New- 
ton , que par la lecture de Bacon et de ses 
commentateurs. Telle est même la difficulté 
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qu’eprouvent la plupart des hommes à suivre 
des ralsonnemens abstraits, que je suis porté 
à croire qu’un expose' complet des règles à 
suivre dans nos recherches philosophiques, 
pre'sente’ sous la forme la plus régulière et la 
plus me'thodiqufi , seroit insuffisant. Pour 
faire comprendre ces règles au plus grand 
'nombre des disciples, il faudroit que le maître 
les enseignât par des exemples , plutôt que 
par l’e'nonciation des principes ge'néraux. Il 
ne suit pas de là que ce fût un travail vain 
d’entreprendre de poser ces règles d’une 
manière distincte et sous une forme me'iho- 
dique. N’oublions pas que , si le génie ori- 
ginal et inventif de Newton , a pu le mettre 
en état de faire un travail digne de nous ser- 
vir de modèle , le génie même de Newton 
a été excité et dirigé par la lumière que la 
philosophie de Bacon avoit déjà répandue. 

L’usage que les anciens géomètres grecs 
ont fait de leur analyse nous fournit un 
'autre exemple de l’utilité de la méthode, 
•pour diriger l’invention dans les objets rela- 
tifs aux sciences. Pour faciliter l’étude de la 
'marche à suivre dans cette espèce de recher- 
'che, 'ils n’écrivirent pas moins de trente-trois 
livres préparatoires. Et ils envisageoient l’a- 
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dresse dans la pratique de cet art , ou ce que 
Marinus appelle la puissance analytique , 
eouyne une acquisition d’une bien plus 
grande valeur, qu’une connoissance e'tendue 
des propositions de detail (1). Et en effet j 
^ous ceux qui ont quelque iiabitude des re- 
cherches ge'ome'triques savent fort bien que 
~ quoiqu’on puisse rencontrer accidentelle- 
ment une solution ou une de'monstration sans 
le secours de la méthode analytique , il est 
impossible sans ce secours d’avancer avec 
confiance , et de former un plan régulier 
d’invention et de découvertes. On sait aussi 
que cette méthode rend les géomètres moins 
inégaux entr’eux , qu’ils ne le seroient s’ils 
étoient privés d’un tel guide : non que les 
règles remplacent jamais le génie et le talent j 
niais parce que l’uniformité d’une marche 
méthodique en fait contracter l’habitude et 
donne , par la pratique même , la dextérité 
nécessaire pour l’employer. Et cet avantage 
est tel , qu’à la longue, avec, une sagacité 
médiocre , on obtient ainsi plus de succès. 


( 1 ) MtjÇit trTi Tt /‘via/u.it «ef«XuT<xnv KTxVsrta^l , T •!( 
f lAAfc; rir itt ftfftvs <xn*. 
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que n’auroit pu faire un ge'nic supérieur mar- 
chant sans règles (i). 

Je pourrois, je crois, ajouter à la suite de 
ces observations, que, quoique les philo- 
sophes grecs aient beaucoup fait pour faci- 
liter le travail de l’invention ^dans les nialhe'- 
niatiques , il y auroit encore plusieurs autres 
règles utiles à indiquer,' même dans cc qui 
concerne la géométrie pure. Il s’en offre un 
grand nombre au mathématicien exercé, dans 


(i) U Malliematica multi sciunt , mathesin pauci. 
^ Aliud estenini aosce proposiliones aliquot, etnon- 
» nullas ex iis obvias elicere, casu poliusquam certa 
» aliqua discurrendi norma -, aliud scienliæ ipsius 
» naturam et indolem perspectain liabere, in ejus 
y> se adyta penelrare, et ab universalibus instructum 

V esse præceptis, quibus tbeoreniata ac probleraata 
>) innumera excogitandi , eademque demonstrandi 
» facilitas comparetur. Ut enim pictorum vulgus pro- 
» totypon sæpe sæpius exprimendo, quemdam pin- 
» gendi usum , nullam vero picloriæ aî'tis , quam 
U oplica suggerit, scientiain adquirif, ita multi, Icctis 
» Euclidis et aliorum geomelrarum libris, eorum 
» iniitationc Hngere propositiones aliqUas ac demons- 
» trare soient j ipsam tamen sccrctissimam düBcilio- 

/ » rum tbeorematum ac probleraatum solvendi me- 

V tbodum prorsus ignorant. <> Joannis'de la Faille, 
Tbeoremata de ccntro gravilatis, in præfat., Antverp., 
i632. 
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le cours de ses recherches; quoiqu’il ne se 
donne pas la peine peut-être de les exprimer. 
Et si ces règles lui avoient e'tê enseignées , 
d’une manière régulière et systématique , à 
l’entrée de la carrière qu’il parcourt , elles 
lui auroient épargné de la peine et du tems; 
probablement même elles auroient donné à 
ses travaux actuels un plus haut degré de 
perfection. Les recherches des modernes 
sont plus variées , plus profondes , plus gé- 
nérales que celles des anciens. Elles ont, par 
cette raison, bien plus besoin encore d’être 
dirigées par des principes pliilosophiques ; 
non-seulement pour donner au travail de 
l’invention , dans chaque objet particulier, ^ 
une marche propre à en assurer le succès ; 
mais aussi pour déterminer la méthode , ou 
la forme de raisonnement , applicable et 
convenable à chaque cas. Le recueil de ces 
règles formeroit ce qu’on pourroit appeler 
la logique des mathématiques, et. contribue* 
roit efficacement à l’avancement de toutes 
les sciences auxquelles les mathématiques 
servent de base ou d’instrument. 

Les observations que nous venons de faire 
sur l’importance de la méthode pour diriger 
les recherches physiques et mathématiques , 
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en particulier ces dernières , ne sont pas 
applicables à la rigueur aux recherches rela- 
tives à la me'laphysique , à la morale , à là 
politique. Dans ces sciences , nos raisonne- 
mens se composent d’un moindre nombre 
de propo.sitions ou de chaînons interme- 
diaires. Et ce n’est pas, comme dans les ina- 
the'matiques , la difficulté' de trouver entre 
nos ide'es des moyens de comparaison , qui 
nous empêche d’y faire des progrès. Les obs- 
tacles qu’on y rencontre n’en sont pas pour 
cela moins reels ou moins difficiles à surmon- 
ter. Au contraire , il faut sans doute pour 
y re'ussir une re'union de taleiis encore plus 
rares ; puisqu’il y a bien moi-ns d’hommes 
qui aient des ide'es justes en me'laphysique , 
en politique ou en morale , qu’on n’en ren- 
, contre de capables d’être dresses , par une 
pratique suffisante , à suivre les longues 
chaînes des raisonnemens mathématiques. 
Je ne m’occ>iperai pas en ce moment à faire 
un examen détaillé de tous les obstacles, qui 
s’opposent à nos efforts dans les sciences de 
celte nature. Quelques-uns des plus puissans 
dépendent de l’imperfection du langage; de 
la difficulté d’attacher aux mots des idées 
immuables et précises ; en certains cas , d« 
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la difËoullé de bien concevoir les objets de 
nos propres raisonneniens ; eu d’autres , de 
la difficulté de de'couvrir et d’avoir toujours 
pre'sentes , les diverses circonstances qui y 
influent j et par-dessus tout , des préjugés- 
produits par les premières impressions et les 
premières associations d’idées : l’eiposition 
de ces diverses sources d’erreur , dans les 
sciences qui sont soumises à leur influence , 
et l’indication des moyens de s’en pre'server 
seroient , dans un système de logique phi- 
losophique , un autre objet de recherche fort 
intéressant.. 

La meilleure méthode à employer pour 
communiquer aux autres les principes des 
diverses sciences que l’on possède , n’a pas 
été moins négligée , par ceux qui ont écrit 
des traités de logique, que les règles à suivre 
dans les recherches et les moyens de faire 
des décoMvertes. Et cepepdant il n’y a point 
d’entreprise dans laquelle on ait plus besoin 
d’être dirigé. Les premiers principes de toutes 
les sciences sont intimement liés à la philo- 
sophie de l’esprit humain. C’est l’office du 
logicien de les établir de manière à donner 
une base solide à l’édifice que d’autres doi- 
vent construire. C’est aussi pourquoi ces 
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principes sont souvent assez mal expose's dans 
les ouvrages e'Ie'nientaires. Par exemple, dans 
la plupart des systèmes de philosophie na- 
turelle ou de physique ge'ne'rale , les chapi- 
tres d’introduction sont peu satisfaisans. Ce 
n’est pas que leurs auteurs manquent des 
connoissances ne'cessaires en physique ou ea 
t&athe'matiqucs. Ce defaut provient unique- 
ment de ce qu’on ne donne pas assez d’at- 
tention aux lois de la pense'e et aux règles du 
raisonnement. On peut e'tendre la même re- 
iharque à la forme de plusieurs e'crits, où 
l’on expose les principes èle'mentaires de 
quelques autres sciences. Ce défaut d’ordre 
dans les premières idées , qu’on offre à l’es- 
jlrit en chaque sujet, est, si je ne me trompe, 
plus nuisible qu’on ne pense aux progrès des 
lumières. 

Je ferai encore une remarque relative à 
l’utilité de la philosophie de l’esprit humain. 
Il y a quelques arts qui, non-seulement em- 
ploient les facultés intellectuelles comme ins- 
trumens , mais dont le sujet est l’ame elle- 
itiéme , et qui ont en vue d’opérer sur notre 
esprit d’une manière directe. Ceux qui pro- 
fessent ces arts, et qui veulent s’y distinguer, 
ont un motif de plus pour étudier le sujet sur 
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lequel iis se proposent d’agir. La poésie la 
peinture, l’cloquence , tous les beau's-arts, 
ne peuvent avoir le succès auquel ils aspi* 
rent y qu’en adaptant les eiforts du ge'nie à 
la nature de nos facultés. Une analyse exacte 
et philosophique de ces faculte's est le seul 
moyen sûr dç donner à ces arts toute la per- 
' feciion dont ils sont susceptil^les. L’homme 
est aussi le sujet sur lequel travaille le mo- 
raliste et l’homme d’e'tat. L’un veut fixer l’at- 
tention des hommes sur leurs plus chers inté- 
rêts ; engager à être vertueux et heureux , 
par tous les motifs qui peuvent agir sur l’es- 
prit et sur le cœur. L’autre s’est impose' le 
devoir sublime de seconder les intentions 
bienveillantes de la Providence, dans l’ad- 
ministration des afiaires qui inte'ressent la 
socie'tè ; d’e'ieodre ses avantages autant qu’il 
est possible à tous les membres qui la com- 
posent ; de modifier l’ordre politique , d’a- 
près l’e'iude qu’il a faite de la nature de 
Fhomme et des circonstances où il se trouve 
placé, afin de permettre à ses facultés mo- 
rales et intellectuelles de se développer en 
liberté , et de faire les progrès auxquels 
elles sont appelées par leur nature. 

Je n’ignore pas que , pour ces divèrs ob- 
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jfîtS) des philosophes d’un grand nom ont 
revofpie' en doute l’utllite' des règles systé- 
matiques. Je sais qu’à l’appui de cette opi-> 
nion , on peut alléguer des argumens plau- 
sibles , tire's du petit nombre d’artistes dis- 
tingiie's fornie's par les règles , et du grand 
nombre de ceux qui ont dû tout à leur 
propre ge'iiie^ejt à l’imitation des grands mo-. 
dèles. Je ne disconviens pas même , qu’en 
quelques' cas , les règles n’aient e'te' plus 
nuisibles qu’utiles ; qu’elles n’aient e'garê le 
génie , au lieu de le diriger. Mais dans tous 
ces cas, je ne crains point d’affirmer que, 
si les principes philosophiques ont manqué 
leur eETet , ce n’est pas à ces principes qu’il 
faut s’en prendre, mais à la manière de les 
employer. Quelquefois il s’y glisse des erreurs 
qui , mêlées avec eux , les dénaturent. Quel- 
quefois aussi ils n’ont pas été assez profon- 
dément inculqués ; en ce cas ils n’ont sur le 
génie qu’une influence légère et partielle , 
et ne servent qu’à déranger ses habitudes; 
tandis que pour lui être utiles , il faut qu’ils 
dirigent toutes ses opérations d’une manière 
ferme , constante et systématique. Dans tous 
les arts de la vie , importans ou frivoles, on 
peut acquérir sans guide un certain degré 
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d’habilelé par le talent naturel aide' de l’imi- 
tation des modèles. Cette espèce d’habileté , 
loin d’être perfectionnée par les règles, peut 
en recevoir une fâcheuse atteinte, lorsque 
ces .règles ne sont apprises que d’une ma- 
nière imparfaite et partielle , ou même lors- 
qu’étant complètement apprises, elles ne 
sont pas devenues familières à l’entendement, 
au point d’influer sur toutes ses opérations 
d’une fnanière uniforme et habituelle. Je 
crois, par exemple, qu’un musicien, qui 
n’exécute que d’après le sentiment de l’o- 
reille , éprouvera toujours un premier eflTet 
défavorable de l’instruction systématique. 11 
en sera de même de celui qui , sachant lire 
agréablement par l’eflet du simple bon sens 
et d’un goût naturel , commencera à étudier 
les règles de l’art de lire. Mais il ne s’ensuit 
pas de là que , dans ces deux arts , les règles 
soient désavantageuses ou inutiles. On doit 
en conclure seulement que, pour unir à la 
correction , l’aisance et la grâce ; pour con- 
server au génie son originalité , en l’assujet- 
tissant à la gêne nécessaire pour le diriger; 
il faut que les pratiques , qui sont le fruit de 
l’éducation , nous soient familières ; qu’une 
habitude çontractée dès l’enfanc^et loog- 
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tems soutenue en ait fait pour nous une se- 
conde nature. La même observation, légè- 
rement modiBe'e , s’applique aux arts d’une 
plus haute importance. Dans l’art de la légis- 
lation , par exemple, il y a un certain degré 
d’habileté , qui -s’acquiert par la routine des 
affaires. IJn homme ainsi dressé à la poli- 
tique parla^ratique d’un bureau, «era moins 
éclairé que distrait par une étude partielle 
des principes généraux de l’art^qu’il professe. 
:I1 y a toutefois une science de . la «législation. 
Lt ni les détails d’un bureau, ni les intrigues 
des assemblées populaires , ne peuvent l’en- 
seigner. ^Gette science a sesptincipes, fondés 
sur la nature de l’homme , et sur les lois 
générales qui déterminent le cours des affaires ^ 
humaines. Si 'la raison faisoit de nouveaux 
progrès; si en .conséquence «la philosophie 
avoit sur .d’ordre social une influence régu- 
lière , et non une simple influence acciden- 
telle , perpétuellement troublée. par les pas- 
sions et les caprices -de quelques individus, 
peut-être verroit-on la société revêtir une 
forme plus parfaite et plus heureuse , que 
celle dont l’histoire a conservé le souvenir. 

J’ai [tâché d’indiquer quelques-uns des 
avantager que l’on peut retirer de l’élude 
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de la philosophie de Pesprlt humain. Le 
lecteur n’en inférera pas , J’espère , que 
j’aie formé l’entreprise de lui présenter un 
ouvrage systématique sur tous les sujets dont 
j’ai fait mention , ni même un ouvrage com- 
plet sur aucun de ces sujets , dont le moins 
e'tendu pourroit fournir la matière de plu- 
sieurs volumes. Mon dessein est, en premier 
lieu , de faire une analyse , aussi distincte 
et aussi exacte qu’il me sera possible , de nos 
facultés tant actives qu’intellectuelles ; en 
second lieu , de faire remarquer à mesure 
que j’avancerai dans cette analyse, l’appli- 
cation des lois de notre constitution mentale, 
à diverses classes de phénomènes. Dans le 
choix de ces phénomènes , j’ai été dirigé quel- 
quefois par un simple mouvement de curio- 
sité , ou par le cours de mes études. Cepen- 
dant j’ai toujours eu en vue de varier les su- 
jets de mes recherches en ce genre , afin de 
faire voir à combien d’objets diflerens s’ap- 
pliquent les principes de la philosophie. Je 
me flatte en conséquence qu^on ne me fera 
pas un reproche de cette espèce dq violation 
de l’unité dans l’ouvrage qu’on va lire; et 
qu’on examinera auparavant , si cette viola- 
tion n’éloit pas inévitable pour remplir mon 
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\ 

,'but principal. Le lecteur attentif y recoii- 
noîtra , j’espère , l’unitë qui consiste dans 
Funiformite de pensée et de dessein. C’est 
celte unité « qu’on doit s’attendre à ren- 
contrer, )) comme l’observe Butler, (( dans 
)) les compositions d’un même auteur, lors- 
qu’il écrit , avec simplicité, et en ayant 
» sérle.usement à cœur son sujet.- » ' 
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É L É M E N S 
DE LA PHILOSOPHIE 

DE L’ESPRIT HUMAIN. 


CHAPITRE PREMIER. 

Des facultés par lesquelles nous 

AVONS LA PERCEPTION DES OBJETS 
EXTJ^RIEURS. 

SECTION I. 

Des théories inventées par les philosophes, 
dans le but d* expliquer la manière dont 
V esprit a la perception des objets ex^ 
térieurs. 

"Fi NTRE les divers phe’nomènes que l’esprit 
humain offre à noire observation , il n’y en 
a point qui doive plus exciter notre e'tonne- 
ment et notre curiosité' , que la communi- 
cation e'tablie entre un être sentant, pensant, 
doue' d’activité, et les objets mate'riels dont 
nous sommes entoure's. Quoique le plus 
I. ' 7. 
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grand nombre des hommes soient peu dis- 
poses à se livrer à. des recherches de celle 
palurc; il n’y en a poinl peut êlre qui n’ait 
dirige’ quelquefois ses pense’es sur celle mys- 
térieuse influence que la volonlë a sur le 
corps , et sur celte faculté de perception 
qui nous inforrae , comme par une sorte 
d’inspiration , des divers changemens qui 
arrivent dans le monde eMerieur. Parmi les 


jeunes gens qui reçoivent une c'ducatioa 
libe'rale , il y en a peu qui passent l’enfance ^ 
sans e'prouver un mouvement de curiosité 
sur Cette espèce de communication ou de 
commerce incompre’hensible qui existe entre 
le corps et l’ame. Pour moi du moins , il 
ni’esl impossible de me rappeler , en remon- 
tant dans ma vie , l’e'poque de mes premières 
re'ilexions sur ce sujet. 

C’est aux phénomènes de la perception 
que je me l^orue dans ce chapitre. Et même 
mon dessein est seulement de faire quelques 
remarques ge'ne'rales sur les erreurs qui ont 
rapport à ces phe'nomènes, et qui sont si 
communes , qu’elles poiirroient aisément 
nous séduire et nous égarer dans nos futures 
recherches. Ceux qui voudroient plus de 
détails f en trouveront dans les écrits du 
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Dr. Reld, qui ne leur laisseront rien à dësîrer* 
On doit s'attendre naturellement , qu’on 
considérant les phe'noraènes de la perception, 
les philosophes s’attacheront d’abord au sens 
de la vue. Les instructions et les jouissances 
variées que nous recevons par ce sens ; la 
rapidité avec laquelle nous les recevons; 
surtout le commerce que ce sens établit entre 
notre ame et les régions les plus ëloigne'es 
de l’univers; ne peuvent manquer de lui 
donner , aux yeux meme de l’observateur le 
moins attentif, une prééminence marquée 
par-dessus' les autres facultés qui nous pro- 
curent la perception des objets extérieurs. 
De là vient , que les diverses théories , in- 
ventées pour expliquer l’operation des sens, 
se rapportent plus imme'diatement à la vue. 
De là vient encore, que le langage métaphy- 
sique , en ce qui concerne la perception en 
ge'ne'ral , indique e'videmment, par l’e'tymo- 
logie , que c’est des phe'nomènes de la vision 
qu’il a été' emprunté. Et même ce langage , 
appliqué a ce sens en particulier, peut tou^ 
au plus amuser l’imagination , sans rien ajou- 
ter à nos connoissances. Mais lorsqu’on pré- 
tend l’appliquer aux autres sens , il est tout- 
à-fait absurde et inintelligible. 
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Il seroît aussi inutile que fastidieux , de 
' considérer à part les diflerenles hypothèses 
imagine'es sur ce sujet. On peut , si je ne rae 
trompe, appliquera toutes les deux re'flexions 
suivantes. Premièrement , lorsque leurs au- 
teurs ont invente' ces hypothèses , ils se sont 
dirige's d’après certaines maximes ge'ne’rales , 
relatives à l’art de raisonner en philosophie , 
qu’ils ont emprunte'cs de la physique. Secon- 
dement , ils ont lie leurs systèmes à la con- 
viction qu’ils avoient acquise de l’immate’ria- 
lite’ de l’ame ; conviction qui n’e’toit pas tou- 
jours exempte de quelque confusion , mais 
qui avoit jeté dans leur esprit des racines très- 
profondes. Leurs notions à^cet e'gard n’e- 
toient pas assez nettes et assez pre'cises , pour 
qu’ils sentissent l’absurdité' d’expliquer les 
ope'rations de l’esprit par quelque analogie 
tire'e de la matière. Mais leur conviction e'toit 
assez forte, pour les engager à masquer en 
quelque sorte l’absurdité de leurs théories, 
en tirant leurs exemples des phénomènes où 
les propriétés distinctives de la matière sont 
le moins apparentes. La première de ces 
deux retuarques explique le principe général 
sur lequel reposent totites les théories con- 
nues qui ont été proposées au sujet de la 
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perception des oi>jels exte'rieurs. Ce principe 
est, que pour expli(|uer la cominunicalioa 
qui existe entre l’ame et les objets places à 
quelque distance de nous, il faut supposer 
l’existence de quelque chose d’inierme'dlaîre 
qui produise la perception. La seconde re- 
marque montre l’origine de plusieurs expres- 
sions métaphoriques, employe'es dans ce sujet, 
telles que idées y espèces y formes y ombres y 
fantômes y images. Ces expressions amusent 
l’imagination en lui offrant des analogies éloi- 
gnées avec les objets des sens. Et cependant 
elles ne révoltent pas immédiatement la rai- 
son , parce qu’elles ne rappellent pas les 
qualités tangibles du corps , qui en sont les 
caractères les plus frappans. 

« Aristote pensolt » dit le Dr. Reld « quo 
)) comme nos sens ne peuvent pas recevoir 
)) les objets extérieurs eux-mêmes , ils en 
« reçoivent les espèces[\) ; c’est-à-dire, les 
' J) Images ou les formes , sans la matière j de 
» même que la cire reçoit la forme du sceau, 
» sans aucune partie de sa matière. Ces 


(i) Species, t’iS'tt. On auroit dû dans les langues 
modernes traduire apparence, et non espèce. Mais 
l’usage des écoles a consacré çe dernier mot. P. p.p, 
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» images ou formes , Imprime'es sur les sens , 
i) sont ce qu’on ap{>eloit les espèces sen- 
» sibles. Elles sont les objets de la partie 
» sensitive de l’ame seulement. Au moyen 
» de diverses faculte's internes , elles sont 
» conserve’es , e'pure'es , spiritualisées , au 
J) point de devenir les objets de la me'moire 
)) et de l’imagination ; et enfin ceux de l’en- 
)) tendement pur. Quand elles sont deve- 
)) nues les objets de la me’moire et de l’ima- 
» gination, elles prennent le nom à'images 
» (phantasmata). Quand en les e'purant 
» davantage , et en les dépouillant de ce 
)) qu’elles ont de particulier, on les a fait 
)) devenir les objets de la science, on les 
ï) nomme espèces intelligibles. Ainsi l’objet 
» immédiat des sens, de la mémoire, de 
î) l’imagination, du raisonnement, doit être 
)) quelque image (phantasma)^ ou quelque 
» espèce , existant dans l’ame elle-même. 

» Les successeurs d’Aristote , en particu- 
i) lier les scolastiques fiiü^dt de grandes ad- 
» ditions à cette théorie ; additions que son 
» auteur avoit entrevues et mentionnées 
)) brièvement, même avec une sorte de ré- 
» serve. Ils entrèrent dans de grandes dis- 
)) eussions sur les espèces sensibles , afin de 
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)) cle'lerminer , quelle est leur nature ; com- 
)) ment elles e'manent des objets , comment 
)) elles sont conservées et e'pure'es par divere 
)) agens , appele's sens internes ; et il s’éleva 
D entr’eux beaucoup de disputes sur le 
» nombre et l’office de ces agens (i). » 

Les disciples de Platon rejetèrent la doc- 
trine des péripatéliciens relative à ce grand 
principe , que les objets de l’entendement 
lui parvie'unent originairement par les sens. 
Ils prétendoient qu’il y a des idées éternelles 
et immuables, antérieures aux objets des 
sens , qui sont le véritable objet de la science. 
Mais ils paroissent avoir été d’accord avec 
les sectateurs d’Aristote quant à ce qui con- 
cerne la manière dont les objets extérieurs 
sont perçus. C’est ce que le Dr. Reid infère 
en partie du silence d’Aristote , qui ne re- 
lève aucune différence sur ce point entre soa 
maître et lui ; et en partie d’un passage du 
septième livre de la République de Platon. 
Ce passage est celui dans lequel il compare 
le procédé de l’esprit dans l’acte de la per- 

(i) Essaya on the intelleetual pot»ers,p. s 5 . ( T. I. 
p. ao, de l’éd. in-8®. Dublin, 1786.) C’est-à-dire, Essai 
sur les facultés lateliectueUes, par Th. Reid. 
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ception , à celui d’uue personne placée dans 
une caverne , où il ne voit pas les objets ex- 
te'rieurs euji-niumes , mais seulement leur 
ombre (i). 

« Deux mille ans après Platon, » continue 
Reid, a Mr. Locke, qui a e'tudië l’esprit hu- 
)>' main avec tant de soin et de succès , re- 
)) présenté notre manière de percevoir les 
)) objets exle'rieurs , par une similitude fort 
)) analogue à celle de la caverne du pbilo- 
» sophe grec. mon avis ^ dit-il, Venten- 
J) dement ne ressemble pas mal à un cabi- 
)) net fermé de manière à en exclure entiè- 
)) rement la lumière , mais où Von aurait 
)) ménagé quelques petites ouvertures pour 
)) y donner entrée aux images (a) ou idées 
)) visibles des choses qui sont au dehors. 
)) Si les images (3) en pénétrant dans ceca- 
t) binet obscur pouvaient s^y fixer , et s^y 
y) placer avec tant d’ ordre qu’on pût les y 
)) retrouvât au besoin ; il y aurait une 
5 ) grande ressemblance entre ce cabinet et 
» V entendement humkin , par rapport à 


(1) Ibid. p. 99 . (T. I. p. i33 de l’in- 8 ®.) 

( 2 ) Resemb lances. 

(3) Pictures. 
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)) tous les objets de la vue , et aux idées 
i) qu^ils excitent dans l'esprit (i). 

)) La caverne souterraine de Platon , et 
)) le cabinet obscur de Locke , peuvent aise- 
)) mont s’appliquer à tous les systèmes qui 
)) ont e’té invente's jusqu’ici pour expliquer 
)) les plienomènes de la perception. Tous 
)) stipposent que nous ne percevons point 
)) les objets extérieurs Immédiatement , et 
)) que les objets immédiats de la perception 
« sont certaines ombres des choses placées 
)) hors de nous. Ces ombres , ou images , 
)) que nous percevons immédiatement , sont 
w ce que les anciens appeloient espèces , 
)> formes , fantômes. Depuis Descartes, on 
)) les a communément appelées idées ( 2 ). 
)) Mr. Hume les nomme impressions. Mais 
» tous les philosophes , depuis Platon jusqu’à 
)) Mr. Hume, s’accordent à dire, que nous 
» ne percevons pas immédiatement les objets 
)) extérieurs ; et que l’objet immédiat de 
)) la perception doit être quelque image pré- 
)) sente à l’esprit. » En tout , le Dr. Reid 


( I } Loci» sur 1 ’entendement humaiu, lir . H. ch. XI. 
$• »7* 

(a) Yby. la note B. 
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rrm.'irrjue, « rpe dans les opinions des philo- 
)) soplies relatives à la perception , il paroit 
» remuer une uniformité, que l’on observe 
î) rarement dans des sujets d’une nature aussi 
» abstruse (l). » 

Cet expose' rapide, et fort imparfait , des 
the'ories communes sur la perception suffit 
presque , sans aucun commentaire , pour 
e'iablir la ve’rite des deux remarques ge'ne- 
ralesquej’uvois faites avant de l’entreprendre. 
En effet , toutes ces the'ories portent e'vi- 
demraent sur la supposition , emprunte'e des 
phe'nomènes de la physique , , qu’il doit 
absolument y avoir quelque intcrme'diaire 
destine à ope'rer la communication entre les 
objets de la perception et l’esprit qui doit les 
percevoir. Toutes en même tems montrent 
dans leurs auteurs une secrète conviction de 
la distinction essentielle qui se'pare l’esprit 
de la matière. On voit que cette opinion n’a 
pas acquis par la re’flexion le degré de pre'- 
cision ne’cessaire , pour rendre sensible l’ab- 
surdité d’expliquer la manière dont s’opère 
la communication entre les deux substances. 
Maison remarque en même tems qu’elle a eu 


(i) Reid, p. 116, 117. 


Digiiized by Google 



s. 1 . l’ksprit humain. 107 

assez d’influence sur ces philosophes , pour 
les engager à pre'senter leur pre'lendu inter- 
mediaire , ou moyen de communication , 
sous une forme myste'rieuse,et ambiguë ; afin 
qu^on pût douter à laquelle des deux subs- 
tances , ou du corps ou de l’ame , cet inter- 
mediaire appartenoit. £n épurant Içs qua- 
lite's grossières de la matière; en rappelant, 
par des allusions, les apparences légères et 
magiques qu’elle, revêt quelquefois; ces phi- 
losophes s’eflbreèrent de spiritualiser la na- 
ture de eelle espèce de milieu. Et cependant 
tout leur langage suppose ce milieu corporel, 
autant qu’il est ne'cessalre pour avoir droit 
de lui appliquer la manière de raisonner qui 
est usite'e en physique. 

L’expose historique que nous venons de 
faire confirme egalement une autre observa- 
tion interjete'e ci-dessus ; savoir , que dans 
l’ordre de leurs recherches , les philosophes 
avoient commence' pa( fixer leur attention 
sur les phe'nomènes de la vision ; que c’est 
d’après ces phe'nomènes, qu’ils avoient forme 
le langage qu’ils emploient en parlant de la 
perception en ge'ne'ral ; et qu’en conse'quence, 
les expressions usitées dans ce sujet, tout au 
moins anti- philosophiques et imaginaires. 
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pour le sens de la vue , devenoient absolu- 
ment inintelligibles et contradictoires , lors- 
qu’on les appllquoit aux autres sens. « Quant 
)) aux objets de la vue , dit Reld , j’entends 
» ce qu’on veut dire lorsqu’on parle d’une 
)) image de leur figure qui existe dans le cer- 
I) veau. Mais comment concevoir l’Image de 
)) leur couleur , dans un lieu où règne la 
)) plus parfaite obscurité'? Quant aux autres 
» objets des sens, la figure et la couleur ex- 
)) cepte'es , je suis incapable de concevoir 
)) ce qu’on entend par l’image de ces objets. 
)) Qu’on me dise ce que c’est que l’image du 
)) froid et du chaud , du rude et du poli ; 
)) ce que c’est que l’image d’un son , d’une 
)) odeur, d’une saveur. Le mot , ap- 
)) plique' à ces divers objets des sens, ne 
)) signifie absolument rien, m L’imperfection 
manifeste de la the'orle des Ide'es dérivé évi- 
demment de l’ordre naturel dans lequel les 
phénomènes de la perception s’offrent à notre 
curiosité'. 

Les erreurs, si long-lems répandues dans 
tout ce qui a rapport à la perception me ser- 
viront d’excuse pour m’y arrêter encore , et 
pour développer en particulier la première 
des deux remarques generales que j’ai faites 
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tout-à-l’heure. Je me livre d’.iutant plus vo- 
lontiers à ce sujet, qu’il me fournira une 
occasion de poser quelques principes sur 
l’objet et les limites de toute recherche phi- 
losophique ; principes importans , et dont je 
ferai souvent usage dans la suite. 


SECTION II. 

De quelques préjugés naturels , qui pa- 
raissent avoir donné naissance aux théo- 
ries communes sur la perception. * ■ < 

Iii semble assez ge'ne'ralement avoue' parles 
philosophes de nos jours, qu’il n’y a aucun 
cas où nous puissions apercevoir une liaison 
ne'cessaire entre deux e’ve'nemens successifs ; 
aucun cas où nous puissions comprendre 
comment un e’ve'nement procède de l’autre , 
comment l’effet dépend de sa cause. 'L’expe'- 
rience à la ve'rite’ nous enseigne , qu’il y a 
plusieurs e've’nemens constamment unis, tel- 
lement que l’un ne manque jamais de suivre 
l’autre. Mais il se pourroit que cette liaison, 
quoique constante jusqu’au point qu’atteste 
notre observation , ne fût point une liaison 
ne'cessaire. Il se pourroit même qu’il ri’y eût 
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aucune liaison ne'cessaire entre les phe'no- 
mènes qui nous frappent de quelque nature 
qu’ils. soient. Et s’il y a entr’eux une pareille 
liaison y nous pouvons nous tenir pour assu- 
re's que nous ne serons jamais capables de la 
de'couvrir (i). 

Je ferai voir y dans une autre partie de cet 
ouvrage, que la doctrine que je viens d’ë- 
nonCer ne conduit point au scepticisme sur 
l’existence de la cause première , comme un 
auteur de beaucoup d’esprit l’a pre'tendu. 
Quant à présent il me suffit d’observer que 
le mot cause est employé' , par les philoso- 
phes et par le vulgaire , en deux sens extrê- 
mement dilfe'rens. Qu^nd on dit que tout 
changement dans la nature indique l’action 
d’uiie cause, le mot cause exprime quelque 
chose qu’on suppose ne'cessairement lie à ce 
changement; et sans lequel il n’auroit point 
eu lieu. C’est ce qu’on peut appeler le sens , 
métaphysique du mot ; et les Causes qu’il 
de'signe peuvent être appel e'es causes méta- 
physiques ou efficientes. Mais dans la phi- 
losophie naturelle , quand on dit qu’une 
chose est la cause d’une autre , on veut dire 


(i) Voy. la note C. 
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simplement que ces deux choses sont cons- 

4 

tamment unies; lellcmeni qu’à rinstani où 
l’une est observëe , l’autre est attendue. Ces 
sortes de liaison ne nous sont enseignëes que 
parT expeVience ; et si la connoissance nous 
eu ëlolt enlevëe , nous ne pourrions point 
accommoder noire conduite à l’ordre établi 
dans la nature , ou au cours naturel des 
choses. Les causes qui sont l’objet de nos 
recherches dans la philosophie naturelle ^ 
peuvent être appelées , pour les distinguer 
des prëcëilenles , causes physiques. 

Je conviens que cette maniéré d’envisager 
l’objet de la philosophie naturelle n’est pas 
entièrement d’accord avec les opinions ou les 
préjuges les plus répandus. Si l’on dit à un 
homme ^ étranger aux spéculations de ce 
genre , que la physique ne nous donne au- 
cune lumière sur les causes efficientes des 
phénomènes dont elle s’occupe, il en sera 
Surpris , conrondu. On ne peut nier qu’un 
penchant naturel ne nous porte à concevoir 
les événemens physiques comme liés enir’enx 
de maniéré ou d’autre ; et à envisager les 
substances matérielles, comme possédant 
certains pouvoirs, certaines vertus , qui iesr 
rendent propres à produire tels ou tels effets. 

] 

: ■ ''O 

V . ■ 

. . \ ! 

) • • • 
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Mr. Hume et d’autres ont fort bien j^rouvë, 
que nous n’avons point de raison de croire 
que cela soit vrai. Et leur assertion à cet 
egard paroîtra même évidente à quiconque 
prendra la peine d’y réfléchir un seul instant. 
Quelle est donc l’origine du préjugé' con- 
traire ? c’est là sans doute une question assez 
curieuse. 

En e'tablissant les preuves de l’existence de 
Dieu , plusieurs philosophes modernes se 
sont appliques à jeter du jour sur cette loi 
de notre nature , qui nops porto à rapporter 
tous les changetnens que nous observons dans 
l’univers, à l’action d’une cause efficiente (i). 
Cet acte de notre intelligence n’est pas un 
re'sultat du raisonnement; il accompagne 
nécessairement la perception. Il nous est 
réellement impossible de voir un changement, 
sans être convaincus qu’il a été produit par 
l’action d’une cause : à peu près comme nous 
ne pouvons concevoir qu’il y ait une sensa- 
tion sans un être sentant. De là vient , je 
pense , que lorsque deux événemeris s’offrent 
à nous constamment unis , nous sommes 


(i) Voyez en particulier les Essais de Reid sur nos 
facultés intellectuelles. 

conduits 
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conduits à associer à celui qui pre’cède l’ide’e 
de cause ou d’efficace, et de lui attribuer le 
pouvoir et l’e’nergie par laquelle le change- 
ment a ele produit. C’est en conséquence 
de cette association, que nous venons à con- 
sidérer la philosophie comme la science des 
causes efficientes ; et que nous perdons de 
vue la part qu’a l’acte meme de notre esprit,- 
dans l’aspect que nous pre'sentent les phéno- 
mènes de la nature. C’est par une association 
de même genre , que nous lioos nos sensa- 
tions de couleur avec les qualités primaires de 
la matière. Un instant de réflexion suffit pour 
nous faire voir que la sensation de couleur 
ne peut exister que dans notre esprit ; et toute- 
fois un penchant naturel nous porte k lier la 
couleur à l’étendue et à la figure , et à con- 
cevoir le blanc y le bleu , le jaune , comme 
quelque chose qui est réellement répandu 
sur la surface des corps. De même aussi nous 
sommes portés à associer à l’idée de la ma- 
tière inanimée , les idées de pouvoir, de 
force , S énergie , et de cause y qui sont tous 
des attributs de l’esprit , et qui ne peuvent 
exister que dans l’esprit seul. ^ 

Ce penchant naturel est fortifié par une 
association d’une autre espèce. Notre langage, 

I. 8 
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en tout ce qui est relatif aux causes et aux 
effets , est emprunte , par voie d’analogie , 
des objets mate’riels. Entre les objets male'- 
riels , il y en a qui s’offrent à nous comme 

É 

e’pars autour de nous et sans aucune liaison 
entr’eux ; tellement que l’un d’eux e'iant en- 
levé, les autres n’en scroient point de'ranges. 
•Cependant , à l’aide de certains liens mate- 
riels , nous parvenons à unir ensemble deux 
ou plusieurs objets ; de telle manière que 
l’un e'tant de'place' , les autres le suivent. C’est 
ainsi que nous voyons certains e'vènemens , 
tantôt se suivre et tantôt ne se suivre point; 
tandis que nous en voyons d’autres se succé- 
-der d’une manière constante et invariable. 
Ceux de la première espèce s’offrent à nous 
oomme analogues aux objets e'pars et déta- 
ches, dont les rapports de situation sont pu- 
ren»ent accidentels. Les autres nous semblent 
analogues aux objets unis par un lien mate'- 
riel. En conse'quence nous transportons aux 
éve'nemens^de celte dernière classe le lan- 
gage propre aux objets attache's les uns aux 
autres. Nous parlons de la liaison qui existo 
entre deux e'vènemens , et d’une chaîne de 
causes et d’effets (i). 


(i) Voy. la noie P. 
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; Que ce langage soit purement analogique , 
que dans les evénemens physiques, rien ne 
nous soit connu , si ce n’est les lois de leur 
succession ; c’est, je pen-se , ce qui doit pa- 
rottre évident à tout homme qui vient à y 
réfléchir. Toutefois il est certain que la plu- 
part des philosophes s’y sont trompés. Et 
cette erreur a eu une influence remarquable 
sur leurs systèmes , même dans des branches 
de la science fort diflerentes de celle-ci. 

I Je ferai quelques remarques sur les faux 
résultats auxquels on a été conduit dans la 
philosophie .naturelle par les notions vul< 
gaires sur la liaison des évéoemens physiques. 
Ces remarques jetteront beaucoup de jour, 
sur l’origine des tiiéories communes relatives 
à la perception. Elles serviront aussi à mon- 
trer laiSuiic d’idées qui. a naturellement sug- 
géréilcs observations précédentes. 

-Laj maxime qu’une chose ne peut agir que 
danS'le lieu et dans le tems où elle existe , 
aloùjpurs été admise en traitant des causes 
métaphysiques ou ciBcieotes. « Tous les ob- 
» jets.,>ditHume, qui sont considérés comme 
)» causes et effets., sont contigu.s. Rien ne 
y> peut.Q^ir dans Un‘, tems ou dans un lieu, 
)> qui n’est • pas celui où il existe , quelque 
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w pelîle que soit la distance qui l’en séparé. » 
(( Nous pouvons donc, m ajoule-t-il, « consi- 
)) de'rer la relation de conteguile comme e'tant 
)) essentielle à celle de cause. » Mais quoique 
cette maxime doive être admise pour les 
causes efficientes, qui, comme telles, ont 
avec leurs effets une liaison ne'cessaire ; il 
n’y a point de raison de l’appliquer aux causes 
physiques , dont nous ne savons rien , sinon 
qu’elles sont les avant-coureurs ou les 'signes 
de certains effets naturels. On peut dire en 
conséquence, qtte ces termes de cause e\ à! ef- 
fet, employés dans la philosophie naturelle,' 
n’y conservent pas leur sens propre. Mais 
aussi long-tems que l’on continuera de les y 
conserver et de parler le langage actuelle- 
ment usité, l’application que l’on fera de ces 
mots-là , en tel ou tel cas particulier de phy- 
sique, sera juste , non lorsque les deux évé- 
nemens seront contigus, ou lorsquHls-aurônt 
lieu dans le même tems et dans le méine lieu , 
mais uniquement' lorsque l’un des deuxéve— ’ 
nemens sera constamment l’avant •çotjireur 
de l’autre j en sort*' que la présence ^ du- pre^' 
mier soit un signe infaillible qui annonce la 
présence du second. Malgré l’évidence de 
ce résultat , les philosophes sont en général 
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partis d’une supposition contraire. Ils ont 
te'moigne’ de la répugnance, même en phy- 
sique, à appeler un eve'nement la cause d’un 
autre , lorsque les deux e'venemens e'ioient 
se'pare's par le moindre intervalle ou d’espace 
ou de tems. Lorsqu’il s’agit d’impulsion , 
ils ne se font aucun scrupule de dire que le 
choc est la cause du mouvement. Mais ils 
se refusent à dire qu’un corps est la cause du 
mouvement d’un autre corps , place' à quel- 
que distance de lui , à moins qu’il n’y ait 
entre ces deux corps une liaison e'tublie à 
l’aide de quelque milieu. 

Il n’est pas ne'cessaire , d’aprè.s tout ce qui 
a e'te dit , de produire ici des argumens pour 
prouver que la communication du mouve- 
ment par le^ choc , n’est pas moins inexpli- 
cable qu’aucun autre phe'nomène qui ait lieu 
dans la nature. Les philosophes qui se sont 
occupc's de ce sujet , ceux même qui se sont 
montres le moins dispose's au scepticisme sur 
ce qui concerne la relation de cause et d’ef- 
fet , et qui ont admis entre les evenemens 
physiques une liaison ne'cessaire, ont e'te' for- 
ces de reconnoîire , qu’ils ne voyoient au- 
cune liaison necessaire entre l’impulsion et 
le mouvement. Quelques-uns d’entr’eux en 
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eonsequence en ont infère que l’impulsion 
ne fait qu’eVeiller l’activité du corps y et que 
le mouvement qui suit est l’effet dé cette 
activité , qui se déploie continuellement. 
« Le mouvement m, dit un auteur, « éstune 
)) action , et le mouvement continué siip- 
)) pose une continuation d’action. — L’ira- 
î) pulsion n’est que la cause du commence- 
ment du mouvement : la continuation doit 
3 )' être l’eCFet de quelque autre cause qui con- 
3) linue d’agir aussi long-tems que le corps 
3 ) continue de se mouvoir. » La tentative faite 
par un autre écrivain, d’un très-grand savoir , 
pour faire revivre l’ancienne théorie de l’es- 
prit , a été occasionnée par une manière 
d’envisager ce sujet tout-à-fait semblable. 
Il n’apercevolt aucune liaison nécessaire 
entre l’impulsion et le mouvement. Il en a 
conclu que l’impulsion n’étolt que Voccasion 
du mouvement, dont le commencement et 
la continuation doivent être attribués à l’ac- 
tion d’un esprit qui anime le corps. 

II est donc manifeste , pour peu qu’on y 
réfléchisse , que nous ne sommes pas moins 
jgnorans sur la liaison du choc et du mouve- 
ment, que sur la liaison du feu et de ses 
effets. El cependant les philosophes de tous 
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leà tems sémblent nvbir considéré la produc- 
tion du mouvèment par le clioc , comme 
étant à peu près le seul fait, physique qui n’a 
pas besoin d’étre expliqué. Quand nous 
voyons un corps qui en attire un autre à 
quelque distance , noire curiosité est excitée ^ 
et nous demandons comment la liaison est 
établie entre ces deux corps. Mais quand 
nous voyons un corps qui se met en mouve- 
ment en cons^équence d’un choc qu’un autre 
corps lui a imprimé , nous ne faisons aucune 
question ultérieure : au contraire, il nous 
paroît que le fait est suffisamment expliqué , 
lorsque l’on peut faire voir qu’il n’est qu’un 
cas de l’impulsion. Cette distinction entre le 

, t 

/mouvement produit par Je choc, et les autres 
phénomènes de la nature , se fonde en grande 
partie sur la confusion des causes efficientes 
et physiques. Elle dépend de la fausse appJî- ' 
cation que nous faisons à celles-ci des maximes 
relatives à celles-là. Il y a encore une cir- 
constance qui a probablement ici beaucoup 
d’influence. C’est au moyen de l’impulsion 

, seule,^ que nous avons nous- memes la faculté 
dé mouvoir les objets extérieurs. C’est là un 
fait qui nous est familier dès l’enfance et bien 
plus que tout autre ; il nous frappe comQie 
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un phénomène ne'cessaire. Il nous semble 
qu’il e'toit impossible que la chose fût autre- 
ment. Quelques e'erivains ont même été jus- 
qu’à pre’tendre , que , quoiqu’on ne pût 
point en appeler à l’expérience , on pouVoit 
affirmer, que la communication du mouve- 
ment par le choc auroit pu être prévue ou 
annoncée par le simple raisonnement et , 
comme on dit, a priori (i). 

Voici un passage d’une lettre de Newton 
à Bentley , qui fait voir que ce philosophe 
supposoit la communication du mouvement 
par le choc , beaucoup plus explicable que < 
la liaison établie entre deux corps placés à 
quelque distance l’un de l’aütre , sans l’en- 
tremise d’un milieu. « On ne sauroit conce- 
j) voir, dit-il , que la matière brute etinani- 
)) mée puisse , sans l’entremise de quelque 
» chose d’immatériel , agir sur une autre 
)) matière ou l’affecter de quelque manière , 
)),sans être en ^contact immédiat avec elle. 

» C’est cependant ce qu’il faudroit supposer 
)) si l’on admetloit, avec Ëpicure et .dans 


(i) Vo^cz la réponse de J. Slewart , M. D. à 
YEssay on motion , ( £ssai sur le mouvement ) de 
Lord Kaimes. 
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î) le sens qu’il l’entendoit, que la gravltatiou 
}) est essentielle et inhe'rente à la niatièré. 

)) C’e'toil un des motifs que j’avoîs pour vous 
)) prier de ne point m’attribuer l’opinion de 
)) la gravite inne'e. Pre'tendre que la gravité 
)) est inne'e, inhe'rente, essentielle à la ma- 
)) lière ; qu’un corps puisse agir sur un autre 
)) corps, à travers le vide, sans l’entremise 
I) de quelque autre chose , par laquelle et à 
I) travers laquelle l’action et la force de l’un 
» puisse passer jusqu’à l’autre ; est à mes 
I) yeux une si grande absurdité' , que je ne 
}) puis me persuader qu’aucun homme doué 
)) d’un jugement droit , et capable de l’ap- I 
)) pliquer aux objets de la philosophie , soit 
)> en danger de commettre une telle méprise. » 
J’admets l’assertion contenue dans ce pas- 
sage , en ce sens , qu’il est impossible de 
concevoir comment un corps agit à travers 
le vide sur un autre corps placé à quelque 
distance. Mais je n’admets pas que la diffi- 
culté soit moindre , lorsque les corps sont 
en contact. Qu’un corps puisse être la cause 
efficiente du mouvement d’un autre corps 
éloigné lui , c’est ce que je suis loin d’af- 
firmer. Je dis seulement que nous avons au- 
tant de raison de croire cela possible, que 
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nous pouvons en avoir de croire , que tout 
autre e'venement naturel est la cause effi- 
ciente d’un autre , quel qu’il puisse être. 

J’ai e'te' entraîne daûs'cetle longue discus- 
sion sur les causes physiques et efficientes , 
par le désir de faire remarquer l’origine des 
théories communément reçues sur la percep- 
tion. Toutes me paroisseut avoir pris nais- 
sance dans un même préjugé, qui, comme* 
je l’ai fait voir , a eu l’influence lu plus éten- 
due sur les systèmes et les spéculations de» 
physiciens et de tous ceux qui s’occupent de 
la philosophie naturelle. ' 

Lorsqu’il s’agit de la perception des objets 
placés à quelque distance , nous sommes na- 
turellement portés à soupçonner qu’il y a 
quelque chose qui est émis par l’objet et qi;i 
atteint l’organe du sens ^ ou en général 
qu’entre l’organe et l’objet il y a quelque 
milieu , au moyen duquel celui-ci commu- 
nique à celui-là une impulsion. C’est ce que 
prouvent les manières de s’exprimer sur ce 
sujet, les plus usitées , et qu’on retrouve 
dans toutes les langues. £n anglois , par 
exemple , (i) on entend dire souvent , dans 

fl) Et en françois. P.P.p. 
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le langage le plus ordinaire , que la lumièro 
frappe les yeux. Et de telles expressions no 
sont point le fruit des tlie'ories philosophi- 
ques, mais des conceptions communes et peu 
refle'chies que le commun des hommes se 
forment sur ce sujet. Parmi ceux qui se sont 
occupes de l’histoire de leurs propres pen- 
se'es, il s’en trouve peut-être assez peu , qui 
ne puissent se rappeler que ces notions ont 
eu sur leurs jugemens quelqu’influence, avant 
l’e'poque où iis se sont appliques à l’e'tude 
de la philosophie. Rien en eCTet n’est plus 
naturel , et l’origine de ces notions s’explique 
d’une manière fort simple. Quand un objet 
est place' dans une certaine situation par rap- 
port à l’un des organes des sens , il en re'- 
sulie dans l’esprit une perception. Lorsque 
l’objet est .éloigné' , la perception cesse (i). 
C’est ainsi que nous nous accoutumons à 
supposer quelque liaison entre l’objet et la ’ 


(i) Tum porro varias rerum sentimus adores, 

Nec tamen ad nareis venienteis , cernimua unqucatl r 
Nec calidos œstua tuimur, nec frigora quimus 
TJ surpare oculis, nec voces cerner e suemus , 

Quœ tamen omnia corporea constare necesse *st 
Naüiraj quoniam aenms impellere passant. 

Lcciixt. Lib. I. v. 293*, 
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perception. Et comme nous avons dèslong- 
tems contracte l’habitude de croire que c’est 
par voie d’impulsion que la matière produit 
tous les effets ([ue nous observons ; nous en 
concluons qu’il doit y avoir quelque milieu 
materiel, place' entre l’objet et l’organe, par 
l’entremise duquel l’impulsion se commu- 
nique de l’un à l’autre. Je ne pre'tends point 
dire , que ce n’est pas ainsi que la chose se 
passe. Mais je' croi^ qu’il est assez e’vident 
que l’existence d’un tel milieu ne peut en 
aucune façon être pre'sume'e par le simple 
raisonnement, ou a priori. Et cependant tel 
est à cet e'gard le préjugé naturel à tous les 
hommes , que c’est une opinion universelle- 
ment reçue que ce milieu existe, et que cette 
opinion a été adoptée par chacun de nous, 
long-tems avant que nous ayons eu de bonnes 
et solides raisons de la tenir pour vraie. 

' Ce n’est pas seulement pour expliquer la 
liaison entre l’objet et l’organe du sens qui ' 
en est affecté , que les philosophes ont eu 
recours à la théorie de l’impulsion. Ils ont 
imaginé que l’impression faite sur l’organe 
devoit être communiquée à l’ame d’une ma- 
nière analogue. De même qu’un corps pro- 
duit un changement dans un autre corps au 
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moyen de l’impulsion , ainsi l’on a suppose 
qu’un objet eîte’rieur produit la perception 
( qui est un changement dans l’état dcl’ame), 
premièrement, par quelque impression ma- 
térielle faite sur l’oi^ane , et secondement , 
par quelque impression matérielle transmise 
de l’organe jusqu’à l’ame le long des nerfs et 
du cerveau. 11 est vrai que , comme je l’ai 
dit ailleurs , dans les anciennes théories sur 
la perception , ces suppositions sont plutôt 
admises tacitement, que formellement expri- 
mées. Mais les philosophes modernes les ont 
e'noncées distinctement et en termes exprès. 
(( Quant à la manière dont les corps produi- 
» sent en nous des idées », dit Locke, <( c’est 
I) manifestement par voie d’impulsion ; car 
'}) c’est la seule par laquelle nous pouvons 
» concevoir qu’un corps puisse agir (i). » 
Newton ne parle pas , à la ve'rité , d’une 
impulsion exercée sur l’esprit j mais il admet 
manifestement le principe que , comme la 
matière ne peut mouvoir la matière que par 
impulsion , ainsi il ne peut y avoir entre la 
matière et l’esprit aucune espèce de liaison , 


(i) Essai sur l’eutendement humain. L. U. Ch. Yll. 

S. n. *' 
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si l’esprit n’est présent ( c’est ainsi qu’il s’ex- 
prime ) à la place où est la matière par la- 
quelle la dernière impression est communi- 
quée. K Le sensorium des animaux , dit-il , 
)) n’cst-il pas le lieu où est présente la subs- 
» tance sentante j et où les espèces sensibles 
» des' choses sont portées, à travers les nerfs 
1 ) et le cerveau , afin qu’elles puissent y être 
V perçues par l’esprit qui est présent en ce 
)) lieu-Ià ? » Le Dr. Clarke a exprimé la 
même pensée avec encore plus de con- 
fiance , dans le passage suivant tiré d’une 
de scs lettres à Leibniip. « Si l’ame n’étoit 
» pas présente aux images (i) des choses 


(i) Cette expression « l’ame est présente aux imagée 
dfk objets extérieurs » a été employée par {^usieurs 
pliUosophes depuis Descartes, dans le but manifeste 
d’éviter l’absurdité de supposer que les images de 
l’étendue et de la figure puissent exister dans uu 
esprit sans étendue. Descartrs lui-méme, en répondant 
aux objections d’un de ses antagonistes, s’exprime 
ainsi ; Quœris quomodo existimem , in me subfecto 
inextenso , recipi passe speciem ideamve coipçris ^ 
ÿuod -pxteasqm est. Rtspondeo nullcan specUm cor-r 
poreark' in mente recipi, sed puram intellectionem, 
tam rei eorporeœ quam incorporeœ , fieri, ahsque ulla 
specie corporea , ad imaginationem uero, quœ non- 
nisi de rebits corporeis esse potest, opus quidem essg 
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)) dont elle a la perception , il ne seroît pas 
)) possible qu^elle les perçût. Une substance 
)) douée de vie ne peut percevoir que dans 
I) le lieu oii elle est présente. Il est aussi 
D impossible qu^une chose éprouvé une ac- 
)) lion là où elle n’est pas présenté , quç 
)) quand elle n’eniste pas. » « Comment le 
)) corps agit-il sur Pâme , ou comment Pâme 
5) agit-elle sur le corps? )) dit le Dr. Porter- 
field (1) , (( je Pignore. Mais ce dont je suis 
V certain , c’est que rien ne peut agir ou 
1) éprouver' une action là oi\ il n’est pas. En 
I) conséquence Pçsprit ne peut percevoir 
)) que ses propres modifications , et les di- 
I) vers étals du sensorium où il est présent. 
)) En sorlé que ce n’est pas le soleil et la 
» lune, du ciel extérieur, qui sont perçus 
I) par l’esprit ; mais leur image ou leur re- 
)) présentation imprimée sur le sensorium. 


specie, quœ eit \>emm corpus j et ad quam mens se- 
applicet, sed non ques in mente recipiatur. Il paroît 
donc que ce philosophe supposoit ses images ou idées 
dans le cerveau , et non dans Pesprit. Les expressions 
de Mr. Locke présentent tantôt Pune de ces. suppo- 
sitions et tantôt Pautre. 

* . 

( 1 ) Voyez son Treatise on the Eye (Traité de Pceil), 
vol. II, p. 356. 
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y> Comment l’ame d’un homme qui voit , 
J» voit-elle ses images ? ou comment reçoit- 
D elle ces ide'es par cette agitation du senso- 
» rium? je l’ignore. Mais ce que je sais, 
)) c’est qu’elle ne peut jamais percevoir les 
» corps exte'rieurs eux-mémes , n’y e'iant 
» pas pre'sente (1). » 

On vient de voir que plusieurs philosophes 
.ont e'te' conduits par leurs principes à sup- 
poser que nous n’avons la perception des 
objets exte'rieurs qu’à l’aide de certaines 
espèces omanees de l’objet qui arrive jus- 
qu’à l’esprit , ou au moyen d’une impres- 

(1) « La moindre teinture de philosophie , dit 
» Mr. Hume, suffit pour nous apprendre, que rien ne 
s peut être présent à l’esprit, si ce n’est une image, 
j> ou une perception ; et que les sens ne sont que les 
Tt conduits par lesquels passent ces images , sans pou- 
» voir établir d’ailleurs aucun commerce immédiat 
s entre l’esprit et l’objet. La table que nousToyoas, 
» semble diminuer à mesure que nous nous en éloi- 
•J) gnons: mais la table réelle, qui existe indépendam- 
» ment de nous , ne souffre aucune altération : son 
» image étoit donc la seule chose qui fût présente à 
n notre esprit. Tels sont, » ajoute-t-il,» les résultats 
» evidens que nous fournit la raison. » Essay on the 
academical or sceptical philosophy. (Essai sur la 
philosophie académique ou sceptique. ) 

slon 
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slon maténelle faite sur l’esprit par le cer- 
veau. La même suite d’idëes qui a sugge'rë 
ces the'ories , en a fait naître une autre bien 
differente j savoir que l’esprit, toutes 1rs fois" 
qu’il a la perception d’un objet exte'rieur, 
quitte le corps auquel il est uni , et va se 
rendre présent à l’objet de la perception 
qu’il reçoit. Voici les propres expressions 
de l’auteur du traite' intitulé Métaphysique 
ancienne ( 1 ) : « L’esprit n’esl pas où est le 
)) corps , lorsqu’il a la perception de ce qui 
)) est éloigné de celui-ci, soit en tems soit 
)) en lieu : car rien ne peut agir si ce n’est 
)) quand il est et où il est. Or lorsque l’esprit 
)) a une perception , il agit. Donc l’esprit 
» d’un être doué de mémoire et d’imagiua- 
w tion agit , et par conséquent existe, en 
)) un tems et en un lieu où le corps n’est 
w pas. Car cet esprit a la perception d’objets 
)> éloignés du corps en tems et en lieu. » 
Et véritablement, si l’on tient pour constant, 
que , dans l’acte de la perception , l’esprit 
agit sur l’objet , ou l’objet sur l’esprit ; et û 
en même tems on admet en principe , que 
(( rien ne peut agir ailleurs que là où il est; » 

(1) Ancient métaphysics , vol. II. p. 3 o 6 . 

I. 9 
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on est nécessaireinenl force de conclure , 
que les objets sont perçus d’une manière 
analogue à celle que la ihëorle des idées 
suppose , ou que, dans chaque acte de per- 
ception , l’ame quitte le corps, et se trouve 
pre'scnte à l’objet peréu. Aussi cette alter- 
native est-?Ile expressément énoncée par 
Malebranclie. Mais ce ittéta physicien diffère 
dans son opinion de celui que je viens de 
citer, et choisit l’hypothèse opposée. Il en 
fonde la vérité sur l’invraisemblance de l’o- 
pinion qu’il exclut. « Je crois que tour le 
» monde tombe d’accord , que nous n’aper- 
)) cevons point les objets , qui sont hors de 
» nous , par eux-mêmes. Nous voyons le 
J) soleil, les étoiles , et une infinité d’objets 
}) hors de nous ; et il n’est pas vraisemblable 
J) quo l’amc sorte du corps, et qu elle aille , 
5) pour ainsi dire , se promener dans les 
» cieux , pour y contempler tous ces objets. 
» Elle ne les voit donc point par eux-mêmes, 
» et l’objet immédiat de notre esprit , lors- 
» qu’il voit le soleil , par exemple , n’est 
» pas le soleil, mais quelque chose qui est 
1) intimement unie a notre ame 5 et c est ce 
5) que j’appelle idée. Ainsi par ce mot idée, 
)) je n’entends ici antre chose , que ce qui 
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» est l’objet inirnédiat , ou le plus proche 
)) de l’esprit, quand il aperçoit quelque objet. 
)) — 11 faut bien remarquer qu’afin que l’es- 
u prit aperçoive quelque objet , il est ^ibso- 
» luraeiit ne'cessaire que l’idee de cet objet 
» lui soit actuellement présente. Il n’est pas 
)) possible d’en douter. — Toutes les choses 
M que l’ame aperçoit sont de deux sortes; 
)) ou elles sont dans l’arae, ou elles sont 
» hors de l’ame. Celles qui sont dans l’ame ^ 
)) sont ses propres pense'es , c’est-à-dire , 
)) toutes ses diflerentes modifications. — Or 
» notre arae n’a pas besoin d’idees pour 
» apercevoir toutes ces choses de la manière 
)) dont elle les aperçoit. ■- — Mais pour les 
» choses qui^sont hors de l’ame , nous ne 
» pouvons les apercevôir que par le moyen 
)> des ide'es ^ suppose' que ces choses ne 
» puissent pas Ipi être intimement unies (i). » 
A ces citations j’en ajouterai une où l’on 
trouvera expose'e l’opinion de Bufibn sur ce 
sujet. Comme je ne la comprends pas plei- 


(i) Cette dernièfe restriction a rapport aux choses 
spirituelles, que Malebranche concevoit pouvoir s’unir 
à l’ame sans l’intermédiaire des idées. Yoj. Recherche 
de la vérité, liv lïl. part. II. chap. I. §. i. P. P./>. 
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nement , je me contenterai de rapporter les 
propres expressions de l’auteur. 

« L’ame s’unit intimement à tel objet 
» qu’il lui plaît, la distance, la grandeur, 
» la figure , rien ne peut nuire à celte union , 
)) lorsque l’ame la veut : elle se fait , et se 
)) fait en un instant. — La volonté n’est-elle 
» donc qu’un mouvement corporel , et la 
» contemplation un simple attouchement? 
î» Comment cet attouchement pourroit-il se 
» faire sur un objet éloigné, sur un sujet 
» abstrait? Comment pourroit-il s’opérer 
)) en un instant indivisible? A-t-on jamais 
» conçu du mouvement , sans qu’il y eût de 
U l’espace et du tems ? La volonté , si c’est 
» un mouvement , n’est doueras un mou- 
» vement matériel } et si l’union de l’ame à 
)) son objet est un attouchement, un con- 
» tact , cet attouchement ne se fait-il pas 
» au loin ? Ce contact n’est-il pas une pé- 
» nétration? » 

Toutes ces théories me paroissent avoir pris 
naissance , premièrement , dans les fausses 
notions que l’on s’est faites du vrai but de la 
philosophie, et dans l’application vicieuse 
des mçmes maximes aux causes physiques et 
aux causes efficientes; secondement, dans 


Digitized by Google 



s. 2 . l’esï'rit humain. _ i53 

]a fausse persuasion où oui e'të les philoso- 
phes , que la liaison entre le choc et le mou- 
vement est plus intelligible pour nous, que 
tout autre fait physique. Les details dans 
lesquels je suis entre font voir , combien 
s’cst ëtendue l’influence de ce préjugé' sur 
les recherches des physiciens et des méta- 
physiciens. 

Dans les raisonnemens pre'ce'dens , j’ai 
.suppose' que le mouvement pouvoit être pro- 
duit par le choc. Et je me suis contente' d’af- 
firmer que ce fait n’est pas plus explicable 
que d’autres , pas plus , par exemple , que 
les mouveraens attribue's par les Newtoniens 
à la gravitation ; ou que le commerce entre 
l’ame et les objets exte'rieurs dont elle a la 
perception. Le fait est neanmoins, que plu- 
sieurs philosophes , du nombre de ceux qui 
tiennent en Europe le premier rang , vont 
beaucoup au-delà. Non-seulement ils pen- 
sent qu’il, n’y a aucune preuve , qu’en aucun 
• cas, le mouvenieni soit produit par le con- 
tact de deux corps; mais encore qu’il y a de 
très-bonnes raisons de croire , que cela est 
absolument impossible. Ils en ont conclu 
que les eflets , commune'ment attribue's à' 
l’impulsion , sont produits, par une force de 
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repulsion , qpi s’eiend à une distance très- 
petite et imperceptible , autour de chaque 
e'ie'ment de matière. Si cette doctrine venoit 
à être confirme'e par les recherches subsé- 
quentes des physiciens j ce seroit sans doute, 
dans l’histoire de la science, une circons- 
tance assez curieuse, que les philosophes se 
soient si long-tems appliques à rapporter tous 
les phe’nomènes de la matière , et même 
quelques phénomènes de l’esprit , à un fait 
général , qui, après un plus mûr examen , 
se seroit trouvé n’avoir aucune réalité. Ce 
n’est point pour déprécier les Iravairx de ces 
phil osophes , que je fais cette observation. 
Car lors même que le système de Boscowich 
viendroil à être établi de la manière la plus 
solide , il ne diminueroit en rien la valeur 
des recherches faites en physique , par ceu< 
qui admettoient l’hypothèse commune sur 
l’impulsion. Les lois, relatives à la commu- 
nication du mouvement dans le cas du con- 
tact apparent , sont les faits les plus géué- ' 
raux que nous puissions observer dans les 
phénomènes terrestres. Et de tous les évé- 
nemens physiques, ceux-là sont pour nous, 
dès notre plus tendre enfance , les plus con- 
nus et les plus familiers. Il étoit donc, pon- 
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seulement iialurcl , mais Irès-convenahle , 
que. les premières recherches des philoso- 
phes 'tendissent à rapporter les apparences' 
diverses et particulières, qu’ils avoient à cœur 
d’expliquer, à ces phe'nomènes ou à ces lois, 
les plus ge'ne'rales de la nature, du moins 
entre celles que nos sens peuvent atteindre 
et qui "sont soumises à notre examen. Si ja- 
mais 1^ théorie de Boscowich venoit à être 
c^^mplèteraent établie , elle n’auroit d’autre 
effet , que de résoudre ces mêmes lois en un 
principe encore plus général ; et la solidité 
de la doctrine commune , jusqu’au point où 
elle est parvenue , n’en seroit nullement 
affecte'e. 


SECTION III. 

Des principes du Dr. Reid au sujet de la 
perception. 

X.JES résultats sceptiques, que l’évêque 
Berkeley et Mr. Hume avoient déduits des 
anciennes théories relatives à la perception, 
furent l’occasion qui engagea le Dr. Reid à 
soumettre celles-ci à un examen rigoureux. 
Le résultat de cet examen, fut que non-seule<> 
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meut ces théories sont hypolhe’tiques , mais 
que ^es suppositions , sur lesquelles elles 
reposent, sont absurdes et impossibles. Et 
eet auteur a e'tabli son opinion à cet e'gard 
sur des preuves , qui me paroissent claires 
etpleinementsatisfaisantes: ses raisonnemens 
sur ce point et en general sur la faculté de 
percevoir les objets extérieurs, sont sans 
contredit la plus importante acquisition qu’ait 
faite la philosophie de l’esprit humain, de- 
puis la publication de l’ouvrage de Mr. Locke. 

• Après avoir pris beaucoup de peine pour" 
renverser l’ancien système des ide'es , Reid 
n’a point hasarde de le remplacer par une 
nouvelle hypothèse. Il connoissoit trop bien 
les limites assigne'es aux recherches philoso- 
phiques, pour se permettre un si vain tra- 
vail. Le seul but de ses recherches , rela- 
tives aux facultés par lesquelles nous avens 
la perception des objets exte’rieurs , est d’e'- 
tablir le fait d’une manière précise , en s’abs- 
tenant de toute expression hypothétique. 11 
a cru que ce travail mcltroit désormais les 
philosophes à l’abri du risque de se tromper 
eux -memes involontairement par l’emploi 
de certains mots vides de sens. Et il a espéré 
leur arracher enfin cet aveu , relativement à 
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la nature du procède de l’esprit dans 1 acte 
de la perception , que sur ce sujet les philo- 
sophes n’en savent pas plus que le coniinun 
des hommeï. 

Envisagés sous ce point de vue ^ les rai- 
sonnenieus du Dr. Reid sur la perception 
paroîtront peut-être à quelques personnes 
n’avoir pas un objet fort intéressant. Mais 
le fait est , qu’un des plus iniportans services 
que la philosophie puisse nous rendre , est 
de nous rappeler les limites de nos facultés j 
et de réveiller en nous les sentimens naturels 
de surprise et d’admiration j que doit excilef 
le spectacle de l’univers, mais que l’habitude 
rend froids et languissans. Les découvertes 
les plus brillantes auxquelles nos recherches 
puissent atteindre nous conduisent a un 
humble aveu de notre Ignorance. Car, si d’un 
côté elles flattent l’orgueil de l’homme, et 
accroissent le pouvoir qu’il possédé sur la 
nature j de l’autre , en lui faisant connoîtro 
les lois, si simples et si belles, qui président 
aux événemens physiques , ces memes de- 
couvertes le forcent à remarquer les derniers 
faits généraux qui bornent le cercle de ses 
çonnoissantfés. Ces faits bien remarqués ne 
peuvent manquer de le convaincre , qu’il 
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fxisle des forces , s;ms cesse agissantes au- 
tour de lui , dont la nature lui sera à jamais 
inconnue. Et cette conviction sert à lui rap- 
peler que ses facultés sont insuffisantes' pour 
péne'lrer les secrets de Tunivers. De quelque 
côte' que nous dirigions nos recbercheSj soit 
que nous c'tudions l’anatomie et la physiolo- 
gie des animaux , les vége'taux dans leur 
croissance , les attractions et repulsions chi- 
miques , ou les mouvemens des corps ce'- 
lestes ; partout nous apercevons les effets de 
quelques forces ou pouvoirs qui ne peuvent • 
appartenir à la matière. Nouspouvons avancer 
jusqu’à une certaine limite; mais dans chaque 
recherche nous rencontrons enfin une ligne 
trace’e, que ni le travail ni le ge'nie ne peu- 
vent franchir. Cette ligne est marque'e d’une * 
manière assez distincte. Et nul ne songe à la 
passer, parmi ceux qui se sont fait des ide'es 
justes de la nature et de l’objet de la philo- 
sophie. C’est la borne qui se’pare le champ 
dans lequel s’exerce le physicien, des re'gions 
inconnues, dont il importoit que nous sus- 
sions l’existence , afin d’établir la théologie 
naturelle sur de solides bases , mais dont 
l’auteur de l’univers n’a pas voulu nous ré- 
véler les merveilles , dans l’état d’enfance 
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où nous sommes. C’est surtout en traçant 

4 

cette limite , que Bacon a rendu à la science 
le plus important service. 

fnde'pcndammcnt de cet effet, qu’ont les 
recherches philosophiques , de nous rappe- 
ler sans cesse l’action myste'rieuse de cer- 
taines causes inconnues qui se manifestent 
par les lois ge'ne'rales ; ces recherches dimi- 
nuent le pouvoir qu’a l’habitude d’affoiblir la 
surprise et la curiosité , si naturellement 
excitées par les phénomènes de la nature. 
Pour donner l’éveil à ces sentimens, il faut 
fixer notre attention sur des faits qui nous 
frappent par leur nouveauté , ou nous pré- 
senter des apparences , qui nous sont fami- 
lières , sous un jour nouveau pour nous. 
..Tel est l’effet manifeste des recherches phi- 
losophiques. Tantôt elles portent nos vues 
sur des objets qui sont hors de la portée de 
l’observation commune ; tantôt elles corri- 
gent nos premiers aperçus dans ce quia 
rapport aux événemens les moins rv'cs. La 
communication du mouvement par le choc 
est , comme je l’ai déjà dit , tout aussi inex- 
plicable qu’aucun autre phénomène , qui 
soit parvenu à notre connoissance. Cepen- 
dant la plupart des hommes sont disposés à 
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envisager ce fait comme n’elant pas le résultat 
d’une volonté' libre , mais d’une sorte de 
nécessite'. Il peut être utile de faire remar- 
quer, aux personnes qui pensent ainsi, la loi 
de la gravitation. Sans doute cette loi n’est 
pas plus surprenante en elle-même , que les 
effets communs de l’impulsion. Mais sa nou- 
veauté' la rend plus frappante , et peut exci- 
ter l’attention et la curiosité avec plus d’é- 
nergie. Si la théorie de Boscowich venoii à 
être établie sur de solides fondcmens , elle 
produiroit plus puissamment encore cet heu- 
reux effet. Car elle nous apprendroil que la 
communication du mouvement par le choc, 
que nous étions portés à envisager comme 
une vérité nécessaire , n’a pas même de réa- 
lité; et que chacun des cas où , en nous eu 
rapportant à nos sens , cette commuuicatioa 
nous paroît avoir lieu , offre un phénomène 
non moins inexplicable , que ne peut l’être 
le principe d’attraction qui unit ensemble les 
parties les plus distantes de l’univers. 

Mais si les recherches philosophiques pro- 
duisent ces bons effets , lorsqu’elles sont bien 
dirigées ; il faut convenir , que les théories 
imparfaites ou erronées ont une tendance 
toute opposée. £a offrant certaines solutions 

/ 
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spécieuses de difficultés vraiment insurmon- 
tables , de telles théories éblouissent l’en- 
tendement et l’égarent. Elles arrêtent ainsi 
notre marche , et nous empêchent d’avancer 
d’un pas ferme , jusqu’à la limite qu’il nous 
étoit permis d’atteiiidre. En même tems , elles 
nous empêchent de discerner , au-delà de 
cette limite, une région plus éloignée , dont 
l’entrée est interdite à la philosophie. E^n ce , 
cas , c’est l’office propre de la véritable 
science de démasquer l’impqsture , et d’ex- 
poser nettement , aux philosophes et au 
vulgaire, ce que la raison peut, et ce qu’elle 
ne peut pas, entreprendre et exécuter. Voilà, 
si je me trompe, ce qu’a fait le Dr. Reid , à 
l’égard de la perception , en présentant , de 
la manière la plus satisfaisante, les phéno* 
mènes qui s’y rapportent. Que l’on dise à* 
quelqu’un qui n’a pas réfléchi sur cet objet , 
que dans l’acte de la volonté, certains fluides 
invisibles se meuvent de l’ame vers celui de 
nos membres que nous voulons mouvoir j 
que, dans l’acte de la perception , l’existence 
ou les qualités de l’objet perçu nous sont 
connues au moyen des espèces , ou des 
images {phantasmata) qui sont présentes à 
l’esprit dans le*sensorium; il sera disposée 
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croire , que le commerce entre l’ame et la 
matière est beaucoup moins mystérieux , qu’il 
ne l’avoit cru jusque là ; il pensera que ces 
expressions, qui ne lui offrent aucun sens 
bien distinct, sont sans doute parfaitement 
comprises par les philosophes. Actuellement 
les physiologistes paroissent assez ge'nérale- 
ment reconnoître , que l’influence de la Vo- 
lonté' sur le corps est un mystère , qui jus- 
qu’ici ne nous a point e'te' re'vélé. Mais, 
quoique cela puisse surprendre , le Dr. Reid 
est le premier, qui ait eu le courage de 
mettre entièrement de côte' le langage hypo- 
thétique , en parlant de la perception j et 
d’exposer dans toute son étendue la difficulté 
que présente ce sujet, en établissant le fait 
d’une manière claire et distincte. Quel est 
*dônc , dira-t-on , le résultat de cette expo- 
sition du fait ? 11 se re’duit à ceci. L’ame est 
d’une telle nature, que certaines impressions, 
faites sur les organes de nos sens par les ob-. 
jets extérieurs, sont suivies de sensations, 
qui leur correspondent. Ces sensations ne 
ressemblent pas plus aux qualités de la ma- 
tière , que les mots ne ressemblent aux choses 
qu’ils désignent. Elles sont suivies de la per- 
ception que nous avons de l’existence et des 
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qualités des corps, qui ont fait impression sur' 
l’organe. Toutes les circonstances de ce 
plie'nomène sont incompréhensibles. Et, au- 
tant que nous pouvons en juger , la liaison 
e'iablie entre la sensation et la perception , 
ainsi que celle qu’on observe entre l’impres- 
sion faite sur l’organe et la sensation , peu- 
vent bien être l’une et l’autre re'pute'es arbi- 
traires , ou l’eflet de la libre volonté de celui 
qui les a ainsi e’tablies. Il est donc possible , 
que nos sensations ne soient que les occa- 
sions , et non les causes , des perceptions 
qui leur correspondent. Il est possible que 
la conside'ration de ces sensations , qui sont 
des attributs de l’ame , ne repande aucun 
jour sur la manière dont nous acque'rons la 
connoissance de l’existence et des qualités 
dés corps. Il suit de cette manière d’envisa- * 
ger le sujet , que c’est des objets exte'rieurs 
eux-mêmes , et non de leurs espèces ou 
images , que notre esprit a la perception. 
Et quoique par une loi de notre nature , 
certaines sensations précèdent toujours nos 
perceptions, .on peut encore conclure de ce 
qui a été dit , qu’il n’est pas moins difficile 
d’expliquer comment nos perceptions sont 
ainsi produites , qu’il ne le seroit d’expliquer 
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leur produclion dans le cas où nous les rece- 
vrions par une sorte d’inspiration, sans qu’au- 
cune sensation les pr^ecédàt. 

Ces remarques sont d’une nature fort ge'- 
nérale , et s’appliquent à toutes nos diverses 
perceptions. On voit clairement qu’elles sap- 
pent par leur base toutes les théories com- 
munément reçues sur ce sujet. Mais les lois ^ 
auxquelles nos perceptions sont soumises , 
varient d’un de nos sens à l’autre. El la re- 
cherche de ces variations est un objet Inte'- * 
ressant. En particulier , les lois relatives aux 
perceptions acquises par le sens de la vue 
donnent lieu de faire bien des observations 
curieuses et utiles. Et ces lois n’ont point e'té 
encore, je crois, expose'es d*une manière 
complèle et pleinement satisfaisante. C’est 
un sujet qui n’entre pas dans le plan de cet 
ouvrage. Mais , en parlant de la conception 
mentale , j’aurai occasion de faire quelques 
remarques qui s’y rapportent. 

Je sens-qu’on pourra me dire , en oppo- 
sition à ce que je viens d’aflBrmer , sur l’im- ' 
portance du travail de Reid relativement à 
la perception , que le résultat de ce travail 
n’est après tout qu’une découverte purement 
négative. Quelques peisonnes mêmes iront 

plus 
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plus loin peut-être , et penseront qu’il êtoit 
inutile d’employer tant de travail et de saga- 
cité , pour renverser une hypothèse, suffi- 
samment rêfuie'e par le simple expose du 
fait. Je prie les personnes qui pourroient en- 
visager la chose sous ce point de Vue , de 
vouloir re'fle'chir que si aujourd’hui le sys- 
tème des ide'es paroît à beaucoup de lecteurs 
anti-philosophique et puérile , c’est l’effet 
des progrès faits assez re'cemment dans la 
science de l’esprit humain ; que ces progrès 
sont dus surtout aux ouvrages de Reid ; et qu’à 
l’époque où cet auteur commença d’écrire, 
on pensoit très-différemment. Je ne crains 
pas d’ajouter, qu’il y a peu de découvertes 
positives , dans toute l’histoire' de la science , 
qui méritent plus d’éloges que cette suite de 
raisonnemens par lesquels Reid a dévoilé, 
d’une manière claire et sans réplique , la 
fausseté d’une hypothèse, transmise de géné- 
ration en génération , depuis le premier âge 
de la philosophie jusqu’au siècle où nous 
sommes ; et qui , dans les tems modernes , 
a non-seulement servi de base au scepticisme 
dé Berkeley et de Hume, mais a été adoptée 
avec confiance , et comme une vérité indu- 
bitable , par Locke , Clarke et Newton. 

1 . IQ 
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S E C T I O N IV. 

De V origine de nos connoissances. 

'Ijes philosophes , qui se sont efforce's d^ex- 
pliquer lés opérations de Tespiît humain par 
la théorie des idées ; qui ont tenu pour cer- 
tain qu^à chaque acte de la pensée, il y a 
dans Fesprit un objet, distinct de la subs- 
tance ^ui pense j ont été conduits naturelle- 
ment à rechercher, d^où ces idées tirent leur 
origine ; si c’est du dehors , qu’elles arrivent 
à Fesprlt , par le ministère des sens; ou si 
elles lui appartiennent dès Forigine, 

Sur celte question , les anciens se sont 

f * 

partagés et ont eu des opinions assez variées. 
Mais comme ces opinions n’ont pas beau- 
coup d’influence sur celles qui prévalent de 
nos jours , il n’est pas nécessaire a mon but 
d’en faire un examen détaillé. Les modernes 

. f 

ne sont pas plus d’accord entr’eux sur ce 
point. Les uns pensent, avec Descartes ^ 
que l’esprit' a un assortiment de certaines 
idées innées. D’autres , avec Locke , que 
toutes nos idées dérivent de la sensation et 
de la réflexion. Et plusieurs , surtput parmi 
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les tne'taplijsiciens François les plus re'ccns, 
croient qu’on peut les raj^orter toutes à la 
seule sensation. 

De ces théories, c’est celle de Locke qui 
doit plus particulièrement nous occuper ; 
parce qu’elle a servi de base à la plupart des 
systèmes de me'taphysique , qui ont paru de- 
puis l’e'poque où il l’a publiée ; et aussi parce 
que la différence , entre cette théorie et celle 
qui dérive toutes nos idées dé la sensation 
seule , est moins réelle qu’apparente. 

Pour exposer nettement la doctrine de 
Locke sur l’origine de nos idées, il est né- 
cessaire de placer ici une remarque relative 
au sens des mots qu’il emploie dans ce sujet. 
Cet auteur rapporte à la sensation toutes les 
idées que l’on suppose reçues par les sens 
externes 5 telles que nos idées de couleur , 
de son, de dureté, d’étendue, de mouve- 
ment ; en un mot celles de toutes les qua- 
lités ou modes de la matière. 11 rapporte à la 
réflexion les idées de nos propres opérations 
mentales j celles que nous tirons de la con- 
noissance que nous avons de ce qui se passe 
en nous-mêmes j par exemple , nos idées de 
mémoire , d’imagination , de volition , de 
plaisir , de douleur. Ces deux sources nous 


Digilized by Google 



l48 ' PHILOSOPHIE I)E Ch. I. 

fournissent , selon lui, toutes nos idées sim- 
ples. La seule puissance que Pe'sprit exerce 
sur elles consiste en certaines opérations y 
exécutées par voie de composition , d’abs- 
traction, de généralisation, etc. avec les ma- 
tériaux amassés par l’expérience. Le désir 
louable qu’avoit Locke d’introduire de la 
précision et de la clarté dans les spéculations 
métaphysiques , l’attention inquiète avec la- 
quelle il cherchoit à préserver l’esprit de 
l’erreur durent lui inspirer quelque pré- 
vention pour cette doctrine. Elle est certai- 
nement beaucoup plus simple et plus intelli- 
gible que celle de ses prédécesseurs. Elle 
fournit d’ailleurs une méthode, aisée et sûre 
en apparence , de résoudre nos connois- 
sances en leurs principes élémentaires; et 
semble par là offrir un sûr préservatif contre 
les préjugés que favorisoit l’hypothèse des 
idées innées. Il y a déjà long-tems que ce 
principe fondamental du système de Locke 
a perdu son autorité en Angleterre ; et les 
résultats sceptiques, auxquels ce système a 
servi de base , dans les ouvrages de quelques 
auteurs récens , ont fourni des argumens 
plausibles à ceux qui ont entrepris de l’atta- 
quer. Le savant Harris eu particulier fait 
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souveni mejolion de la doctrine de Locke , et 
toujours avec l’expression de la plus haute 
'indignation. «Remarquez», dit-il dans un des 
passages où il le cite , a remarquez l’ordre 
J) des choses en nous en rapportant aux me- 
)) taphysiciens modernes. Premièrement pa- 
)) roît ce corps immense , qu’on nomme 
)) le monde sensible. Ensuite cet univers et 
)) tous ses attributs produisent les ide'es sen- 
)) sibles. Puis de ces ide'es sensibles , en les 
)) ebranchant et les e'mondant, on forme les 
)) ide'es intelligibles , tant d’espèces que de 

V genres. Ainsi , lors même que ces philo- 
)) sophes feroient l’esprit aussi ancien que le 
)) corps, toutefois jusqu’à ce qu’il ait reçu 
» ses ide'es du corps, et que ses faculte's dor- 
» manies aient ète' ainsi e'veille'es , il n’e'toit 
)) au plus qu’une capacité' inanime'e. Car on 

V n’admet pas qu’il pût avoir aucune ide'e 
3) inne'e. » Et ailleurs : « Pour moi , quand je 
» lis tout ce detail relatif à la sensation et 
)) à la reflexion , et que l’on m’enseigne à 
» fond le procède par lequel toutes mes 
» idées sont engendrées , je crois voir l’ame 
J) sous la forme d’un creuset , où les vérités 
)) sont produites par une sorte de chimie 

logique. » • 
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Si l’on admet les raisonnem^ns de Rèid 
sur le système des idees , toutes ces spécu- 
lations relatives à leur origine tombent d’elles- 
mémes. La question se trouve re'duite à une 
simple question de fait. Il ne s’agit plus que 
de reconnoître les occasions où l’esprit com- 
mence à former ces notions simples dans les- 
quelles nos pensees peuvent se re'soudre , et 
que l’on doit conside'rer comme les principes 
ou les élemens de la^connoissance humaine. 
Relativement à plusieurs de ces notions, la 
recherche dont je parle n’offre aucune diffi- 
culté'. Personne , par exemple , ne peut être 
embarrasse' à dire , quelles sont les occasions 
où l’esprit commence à acque'rir les notions 
des couleurs et des sons. Car ces notions 
n’existent que pour ceux qui ont certains 
sens particuliers ; et on ne peut, par aucune 
combinaison de mots, les donner à celui qui 
est privé de ces sens. L’histoire de nos notions 
d’étendue et de figure , que peuvent suggé- 
rer la vue ou le toucher , n’est pas tout-à- 
fait si évidente. Aussi a-t-elle donné lieu à 
.beaucoup de discussions. L’origine de ces 
notions , et celle des autres notions simples 
qui se rapportent aux qualités de la matière ; 
en d’autres termes, l’indication des occa- 
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sioDS, OÙ, par les lois de notre nature , ces 
notions nous sont sugge're'es , est un des 
objets principaux que Reid a eus en vue 
dans son analyse des sens externes. 11 y a 
soigneusement e'vitë toute espèce d’hypo- 
thèse, dans ce qui touche aux phe'nomènes 
inexplicables de la perception et de la pense'e, 
et s’est scrupuleusement borne à de’crire le 
fait avec exactitude. On pourroit proposer 
des questions semblables, sur les occasions 
où nous formons les notions de tems , de 
mouvement f de nombre y cause ^ et d’une 
infinité' d’autres objets. Ainsi, par exemple, 
plusieurs auteurs ont remarque , que la per- 
ception d’un changement , quel qu’il soit , 
suggère à l’esprit la notion d’une cause, sans 
laquelle ce changement n’auroit point pu 
arriver. Le Dr. Reid observe que , sans 1» 
secours de la mémoire , nos facultés de per- 
ception n’auroient jamais pu nous conduire 
à former l’idée de mouvement. Je montrerai , 
dans la suite de cet ouvrage, que, sans cette 
même faculté de la mémoire, nous n’aurions 
jamais formé la notion A&iems ,* et que , sans 
la faculté d’abstraire , nous n’aurions pu 
former la notion de nombre. Des recherches 
de cette nature , qui ont pour objet l’origine 
de nos connoissances , sont curieuses et 
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utiles. Lorsqu'elles sont faites d^une manière 
Judicieuse , elles peuvent conduire à des ré- 
sultats certains. Elles sont uniquemént des- 
tinées à constater des faits. Et quoique ces 
faits soient cachés et qu’ils échappent à ua 
observateur superficiel, ils peuvent être re-« 
connus par celui qui les étudie avec une 
attention. patiente. -v/ 

Ce que je viens de dir#^ sur les notions de 
tems , de mouvement, et de nombre, fait 
voir qu’il m’est impossible de commencer 
cet ouvrage par la recherche de l’origine de 
nos connoissances. Je serai appelé à m’eu 
occuper plus d’une fois, en étudiant les fa- 
cultés qui influent dans la formation de nos 
notions simples. 

Quant à cette question : Toutes nos con- 
noissances dérivent-elles en dernier ressort 
de la sensation ? je me contenterai d’obser- 
ver ici , que l’opinion quelconque que l’ou 
pourra préférer à cet égard , a beaucoup 
moins d’importance qu’on ne le croit commu- 
nément. J’ai suffisamment prouvé , qu’il est 
absurde d’envisager^ l’esprit comme un ma- 
gasin qui se remplit graduellement de maté- 
riaux , venus du dehors et introduits par le 
canal des sensj ou comme une table 
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sur laquelle viennent s’imprimer des copies , 
qui ressemblent aux objets extérieurs. Ainsi, 
lors même que nous adopterions le principe, 
que , sans les organes des sens , l’esprit res- 
teroit ne'cessairement prive' de toute connols- 
sance ; il n’en re'sulteroit rien qui piit tendre 
le moins du monde à favoriser le matéria- 
lisme. En eifet la seule conse'quence qu’on 
en pourroit tirer , C’est que , par les lois de 
notre constitution intellectuelle , les impres- 
sions faites sur les sens par les objets exte'- 
rieurs sont les occasions auxquelles l’esprit 
reçoit la perception des qualite's du monde 
mate’riel et toutes les modifications de la 
pense'e dont il est susceptible. 

Mais , en nous en tenant même à cet 
aperçu rapide de la question propose'e, on 
voit assez que l’on ne peut recevoir qu’avec 
beaucoup de restrictions , la doctrine qui 
rapporte aux occasions fournies par les sens 
l’origine de toutes nos connoissances. Tout 
le monde convient que les ide'es , appele'es 
par Mr. Locke ide'es de re'flexion, ne nous 
sont pas sugge're'es imme'diatement par les 
sensations proprement dites. Ces idées de 
réflexions sont celles des objets que nous 
pounoissons par le sentiment intime ou par 


Digilized by Google 



» 

’l54 PHILOSOPHIE DE Ch.I. 

la conscience de ce qui se passe en nous. 
De telles ide'es^ disons-nous, ne sont pas 
sugge're'es imme'diatement par les sensations, 
qu’excitent les organes de nos perceptions. 
C’est ce qui est accorde par tous ceux qui se 
sont occupes de ce sujet. En conséquence, 
la doctrine dont nous parlons se réduit à 
ceci : les premières occasions , auxquelles 
nos diverses facultés intellcctuelless’exercent, 
nous sont fournies par les impressions faites 
sur les organes des sens. Par conséquent , 
sans ces impressions, il nous auroil été im- 
possible de parvenir à connoître nos propres 
facultés. En interprétant ainsi celte doctrine, 
on peut la présenter sans doute comme un 
système plausible ; je suis en effet porté à 
croire que toutes les occasions auxquelles 
nos notions ont été formées, nous ont été' 
fournies ou immédiatement , ou en dernière 
analyse , par les sens. Mais ou je suis bien 
trompé , ou ce n’est pas ainsi que l’enten- 
dent les partisans de celte doctrine et ses 
adversaires. Il est du moins certain qu’en- 
l’expliquant comme je viens de faire , elle 
n’entraîne pas les conséquences, qui ont en- 
gagé un certain nombre de philosophes à 
l’attaquer, et d’autres à la défendre. 
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Il me reste à proposer une observation im- 
portante , qui est lie'e à ce sujet. En suppo- 
sant même que , pour éveiller dans l’esprit 
la conscience de sa propre existence , et pour 
lui donner lieu d’exercer ses facuîte’s , il soit 
indispensable que les organes des sens re- 
çoivent certaines impressions; tout cela pour- 
roit se faire , saps que nous eussions connois- 
sance des quaJite's , ou de la simple existence 
du monde mate'riel. jPour aider à concevoir 
la vérité' de cette proposition , qu’il me soit 
permis de supposer un être , semblable à 
l’homme à tous égards, mais n’ayant d’autres 
sens que l’ouïe et l’odorat. Je fais choix de 
ces deux sens , parce qu’ils sont tels , qu’en 
les employant seuls , nous ne pourrions évi- 
demment parvenir jamais à la connoissance 
des qualités primaires de la matière, ni même 
à celle de l’existence des choses extérieures. 
Tout ce que nous pourrions inférer des sen-^ 
salions d’odeur et de son , qui nous aOec- 
leroient de tems en icms , seroit qu’il existe 
quelque cause inconnue , qui les produit. 

Supposons donc que quelque sensation 
particulière est excitée dans l’esprit d’un tel 
être. A l’instant où elle l’aSecte , il acquiert 
fiécessairement à la fois la connoissance de 
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deux faits ; l’existence de la sensation y et 
sa propre existence , en qualité' d’étre sen- 
tant. Après que la sensation aura pris lin, 
il pourra se souvenir qu’il l’a èpro.uve'e ; il 
pourra imaginer (i) qu’il l’e'prouve encore. 
S’il a e'prouve' une multitude de sensations 
diverses ; il pourra les comparer , sous le 
rapport du plaisir ou de la douleur qu’il en 
a ressenti. Il arrivera naturellement qu’il 
désirera le retour des sensations agréables , 
et craindra celui des sensations doulou- 
reuses. Si les sensations de son et d’odeur 
sont excitées à la fois dans son esprit, il 
pourra ïa\vc attention à celle qu’il voudra , et 
détourner son attention de l’autre. Il pourra 
encore détourner son attention de toutes 
deux , pour la fixer sur le souvenir de quel- 
qu’autre sensation qu’il a précédemment 
'éprouvée. U pourroit être conduit de la 
sorte , à exercer ses facultés les plus impor- 
tantes, uniquement par des sensations qui 
existent dans son esprit , et qui ne lui don- 
nent aucune information sur la matière ou 


(i) Concevoir ( conceive). Ce mot sera expliqué en 
détail dans un des chapitres suivans. Ici j^ai cru devoir 
lui sohstitner un mot plus usité. P, P. 
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les objets extérieurs. Au milievi de toutes ces 
modificâüoras et operations de son esprit, cet 
être sentiroit , et auroit la conviction la plus 
irrésistible, que toutes appartiennent à un 
seul et meme elre sentant et intelligent ; en 
d^autres termes que toutes sont des modifica- 
tions et des operations de lui-meme. Je ne 
parle point, quant à présent^ des diverses 
notions simples ( ou idees simples, comme on 
les appellele plus souvent), qui seroient nees 
dans son esprit ; telles que celles de nombre ^ 
de durée , de cause et â! effet , èi identité 
personnelle. Toutes ces idées , quoique sans 
aucune ressemblance avec ses sensations, ne 
pourroient pas manquer de lui être suggeVees 
par elles. Un tel être pourroit donc savoir de 
Tesprit tout ce que nous en savons nous- 
mêmes. Et comme son langage seroit appro- 
prie exclusivement à l’esprit, comme il ne 
seroif pas emprunte des phénomènes maté-; 
riels , par voie d’analogie \ il auroit à certains 
égards beaucoup d’avantage sur nous dans 
l’étude de l’esprit humain. 

Ces observations suffisent pour faire com- 
prendre à quoi se réduit cette doctrine fort 
célébrée , qui rapporte aux seules sensations 
l’origine de toutes nos connoissances. On voit 
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que, même en l’envisageant comme vraie, 
ainsi que je suis dispose à faire dans le sens 
que j’ai explique'} il ne s’ensuivroit nullement 
que nos notions des ope'rations de l’esprit 
soient nécessairement postérieures à la con- 
noissance que nous avons des qualités ou de 
la simple existence de la matière. On ne 
pourrolt pas meme affirmer cela des notions 
qui d’ordinaire sont sugge're'es, au premier 
instant, par la perception des objets exte'- 
rieurs. 

Les remarques que je viens de faire sur 
cette doctrine ne paroîtront pas superflues 
à ceux qui voudront bien se rappeler , que , 
si à la vérité' elle est contestée depuis bien 
des années en Angleterre , elle continue 
d’être reçue et adoptée implicitement en 
France par les philosophes les plus estimés; 
que quelques-uns d’entr’eux l’ont employée 
à la défense du matérialisme ; et que d’au- 
tres s’en sont servis pour établir l’opinion , 
qu’entre l’homme et la brute les distinctions, 
relatives à l’intelligence , dépendent entière- 
ment de la difierence qui existe dans leur 
organisation corporelle et dans les facultés 
par lesquelles ils ont la perception des objets 
extérieurs. 
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CHAPITRE IL 
De Inattention. 

Xjorsque nous sommes engage's dans une 
conversation qui nous attache fortement , ou 
lorsque nous sommes occupe's d’un sujet in- 
téressant de recherche et de me'ditation; il 
arrive que les objets qui nous environnent ne 
produisent point en nous les perceptions 
qu’ils produisent à l’ordinaire, ou que ces 
perceptions sont oubliées à l’instant meme. 
Une pendule , par exemple , sonnera l’heure 
dans la chambre où nous sommes , sans qu’au 
moment qui suit nous puissions dire si nous 
l’avons entendue ou non. 

Dans ce cas , et dans d’autres de même 
nature , il me paroît qu’on croit générale- 
ment , et qu’on envisage comme une chose 
reçue , que l’objet extérieur ne fait pas im- 
pression sur nous, que nous n’en avons pas 
la perception. Certains faits analogues me 
font soupçonner que cette opinion n’est pas 
fondée. Si quelqu’un s’endort à l’église, et 
qu’il se réveille tout-à-coup , il ne se rap- 
pelle pas les derniers mots qu’a prononcés Iç 
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prédicateur, il lui seroit même' impossible 
de dire s’il parloit ou non. Cependant il y a 
quelque raison de croire que le sommeil ne 
suspend pas entièrement la faculté de perce- 
voir : car si le prédicateur s’arrête dans son 
discours , aussitôt tous ceux qui dorment , 
s’eveillent. Voilà donc un cas, où il y a per- 
ception et où celui qui l’a n’en conserve aucun 
souvenir à l’instant où elle cesse. 

Il n’est pas difficile de produire plusieurs 
exemples du même phénomène. Quand nous 
lisons , surtout si le livre est écrit dans une 
langue qui ne nous soit pas lout-à-fait fami- 
lière 5 il faut que nous ayons la perception 
successive de toutes les lettres, que de ces 
lettres nous formions des syllabes , et de 
ces syllabes des mots , avant de pouvoir 
comprendre le sens d’une seule phrase. Tout 
ce procédé intellectuel s’exécute , sans que 
la mémoire en conserve aucune trace. 

On a fait voir , en discutant les principes 
de l’optique , que dans la perception que 
nous avons de la distance visible des objets à 
l’œil, il y a un jugement de l’intelligence, 
qui précède cette perception. En certains 
cas ce jugement dépend d’une multitude de 
circonstances diverses que l’esprit compare 

et 
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et combine; de la conformation de l’organe 
qui est requise pour la vue distincte , de 
l’inclinaison des axes optiques , de l’appa- 
rence plus ou moins distincte de» petites 
parties visibles des objets interme'diaires 
et de leurs mutuelles distances , peut-être 
encore de quelques autres circonstances ; 
et neanmoins telle est la facilite' avec laquelle 
ces procèdes s’exe'cutent , par l’habitude de 
les pratiquer sans cesse dès la première en- 
fance , qu’il nous semble que la perception 
de la distance de l’objet visible est inrstan- 
tane'e. Il faut même beaucoup de raisonne- 
meiis pour prouver qu’elle n’est pas telle , 
lorsqu’on s’adresse à des hommes etrangers 
à la philosophie. 

Un exemple encore plus familier ne sera 
peut-être pas inutile pour rendre la même 
ve'ritè plus sensible. On sait assez , que nos 
idées ne se succèdent pas au hasard, mais 
selon certaines lois d’association, que quel- 
ques philosophes modernes se sont applique’» 
à reconnoître. Cependant il arrive souvent, 
surtout lorsque l’esprit -est animé par la eon- 
•Versation , que l’on passe rapidement d’un 
sujet à l’autre , sans qu’il soit possible , au 
premier abord, de voir le rapport qui les 
I. Il 
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lie: et il faut beaucoup de réflexion, à celui 
même qui a opéré ce passage , pour s'assurer 
des intermédiaires dont il a suivi la trace. 
Hobbes , dans son Léviathan , en donne 
un exemple assez singulier. « Au milieu 
» d’une conversation sur les guerres civiles , 

» qu’est-ce qui pouvoit paroîlre plus déplacé 
î) que cette question : Combien valait le 
)) denier romain ? Mais avec un peu de ré- 
î) flexion je trouvai bientôt ce qui l’avoit 
)) fait naître. Le sujet de la conversation 
)) amena naturellement l’histoire du Roi , et 
» de la trahison par laquelle il fut livré k 
)) ses ennemis. Ce souvenir fit penser à la . 
)), trahison de Judas Iscariot et à la somme 
î) qui en fut le prix. — Cette suite d’idées », • 
dit Hobbes , « passa dans un clin d’œil par 
J) l’esprit de celui qui parloit , parce que 
» rien n’est plus rapide que la pensée. » 

11 y a apparence que, si l’on avoit demande 
à celui qui fit la question, comment il y avoit 
été conduit , il auroit été fort embarrassé, 
au premier moment d’expliquer cela nette-- 
ment. 

Les exemples que nous venons d’alléguer 
prouvent en même tems qu’une perception, 
au une idée, qui passe par l’esprit sans laisser 
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aucune trace dans la rae'raolre, peut servir 
neanmoins à Introduire d’autres ide'es , qui 
sont lie'es avec elle par les lois de l’associa- 
tion. J’aurai occasion d’etahlir ce fait impor- 
tant sur d’autres preuves. 

Lorsqu’une perception, ou une ide'e, passe 
dan.s notre esprit , sans que , le moment d’a- 
près , nous en ayons aucun souvenir j tout 
le monde , et même ceux qui n’y ont pas 
re'fle’chi, attribuent ce de'faut de me'moire à 
dcTaut d’attention. Ainsi , dans l’exemple de 
la pendule qui sonne l’heure , en voyant 
l’aiguille des minutes qui a passe' midi , celui 
qui, quoique pre'sent, ne l’a pas entendu 
sonner , ne manquera pas de dire , qu’il n’y 
a pas fait attention. Il senÂble donc que , 
même à s’en rapporter k l’observation la plus 
commune, il y a un certain effort d’esprit 
dont la mémoire dépend , effort qu’on a cou- 
tume de désigner par le mot d’attention. 

Plusieurs auteurs ont insisté sur ce rap- 
port qui existe entre l’attention et la mé- 
moire. Quintilien en parlant de cette der- 
nière faculté, s’exprime ainsi : « On ne peut 
)) s’empêcher de reconnoître ici l’influence 
» de l’attention , qui , comme les yeux du 

corps , tient son objet fixé sans s’en dé- 
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)) tourner 'jamais (i). » Locke a fait la même 
remarque (a), et elle a e'ie' répétée par la 
plupart des auteurs qui ont écrit sur l’édu- 
cation. 

Mais quoiqu’on ait souvent remarqué la 
liaison qui existe entre l’attention et la mé- 
moire , je ne me rappelle pas que les auteurs 
qui ont écrit sur l’esprit humain aient compté 
l’attention parmi les facultés dont ils ont fait 
l’énumération (5) , et aucun, à ma connois- 


(i)iVcc dabium est qiiin plurimum, in hoc parte, 
valeat mentis intentio , et velut acies luminum a pros- 
pecta rerUm quas intnetur non aversa. 

(3) « La mémoire dépend beaucoup de l’attention 
j> et de la répétition. » Locke, Essai etc., liv. I. ch. to. 

(3) On trouve quelques observations importantes 
sur l’attention dans les écrits de Reid, en particu- 
lier dans ses Essais sur les facultés intellectuelles de 
l’homme , p. 63., et dans ses Essais sur les facultés 
actives de l’homme , p. y8 et suiv. — C’est cet auteur 
ingénieux qui remarque que l’attention aux choses ^ 
extérieures constitue ce qu’on appelle proprement 
observation, et que l’attention aux choses qui se passent 
au-dedans de nous, est appelée réflexion. Il a aussi 
indiqué la cause de la difficulté qu’on éprouve à 
exercer cette dernière faculté, difficulté qui est le 
principal obstacle à l’étude dè l’esprit humain. J’aurai 
occasion, dans une autre partie de cet ouvrage, de 
traiter de l’habitude de l’inattention d’une manière 
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sance , ne l’a conside’re'e comme assez impor- 
tante pour me'ritcr un exameu particulier (i). 
On trouve un chapitre dans Helve'tius , inli- 


plus jçénérale, et de faire quelques remarques pra- 
tiques sur les moyens de fortifier la faculté d’observec 
et celle de réilécliir. Le point de vue sous lequel 
j’envisage ici l’attention est fort limité. Il tend à re- 
cueillir quelques principes généraux, nécessaires pour 
l’intelligence de tout ce qui doit suivre. 

(i) Il faut remarquer que l’auteur a surtout en vue 
les écrivains de son pays. Wolf compte l’attention 
parmi les facultés de l’ame, Condillac et Bonnet ne 
l’ont pas oubliée. Le premier la met même en tête 
de toutes les opérations de l’ame, dans les Leçons 
préliminaires Ae son Cours d’étude. Le second, dans 
son Essai analytique sur Famé, T. 1. cb. 7 , s’occupe 
beaucoup de l’attention, et en traite d’une manière 
distincte. 11 consacre à cette faculté un chapitre 
entier dans VEssai de psychologie. Et il en traite 
de nonvfeau d’une manière expresse dans le Phila- 
lethe. En sorte que, depuis son premier jusqu’à son 
dernier ouvrage, et à l’époque intermédiaire, on voit 
que ce philosophe a donné une place importante à la 
faculté, qui paroit avoir été en quelque sorte omise 
par les prédécesseurs deMr. Dug. Stewart, dans l’école 
de philosophie, dont il est un des premiers soutiens. Je 
ne cite pas des écrits plus récens, où l’omission dont il 
est ici question a pu être réparée, puisqu’il est évident 
que je ne dois rappeler que ceux qu’a pu connoitre 
l’auteur à l’époque où il écrivoit. P. P.p. 
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tule , De V inégale capacité attention {\). 
Mais il s’y occupe principalement de cette 
recherche patiente , ou , 'comme il s’ex- 
prime , de cette attention suivie , de la- 
quelle de'pend en grande partie le ge'nie 
philosophique. Cet auteur remarque aussi , 
comme ceux que je viens de citer, que « c’est 
)> Fattention, plus ou moiris grande, qui 
)) grave plus ou moins profonde'ment les 
)> objets dans la mémoire. » Mais il ne parle 
pas de cet effort , qui est ne'cessaire , pour 
qu’il y ait , mê(ne au degre’ le plusfoible, 
quelqu’exercice de cette faculté'. C’est cet 
effort que je me propose de conside’rer ici. 
II ne s’agit pas en ce moment d’examiner 
cet exercice de l’attention plus ou moins 
considérable , qui grave plus ou moins pro- 
fondément les choses dans notre souvenir ; 
mais cet acte ou cet efibrt sans lequel nous 
n’avons aucun souvenir , aucune mémoire 
quelconque. 

Quant à la nature de cet effort, il est peut- 
être impossible que jamais notre curiosité 
soit pleinement satisfaite. Souvent nous par- 
lons de l’attention comme ayant ses degrés 


(i) De l’Esprit, T. IV. Disc. III. Cbaj^ I. 
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d’inlensite. Dans ces façons de nous expri- 
mer , nous semblons supposer que l’esprit 
exerce ses facuhe's avec differens degre's d’e’- 
nergie. Je ne sais si celte manière de peindre 
ce qui se passe en nous a un sens bien clair 
et bien précis. Pour moi , sans prétendre 
donner mon opinion pour règle , je suis porté 
à croire que, pour qu’il y ait souvenir, il faut 
que la perception ou l’idée rappelée ait été 
présente à l’esprit pendant un certain tems , 
et qu’elle ait été considérée exclusivement à 
toute autre ; et il me paroît que l’allen lion 
consiste eu partie (peut-être en totalité) dans 
l’effort que fait l’esprit pour tenir celte idée 
ou cette perception présente , et pour exclure 
les autres objets qui s’offrent en meme tems 
à sa contemplation. 

Mais quelle que soit la difficulté de bien 
constater en quoi consiste cet acte de notre 
esprit J chacun sait, parla connoissance qu’il, 
a de ce qui se passe en lui-même , que cet 
effort est bien réel , et qu’il a une liaison 
essentielle avec la faculté de retenir , ou avec 
la mémoire. J’ai donné plusieurs exemples 
d’idées qui passent par notre esprit, sans que 
l’instant d’après nous en ayons le moindre 
souvenir. Ces exemples étoient destinés à 
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faire comprendre le sens que j^attache an 
mot attention : je youlois aussi rappeler par 
quelques traits frappans , qu’il peut y avoir 
des cas où nous avons une suite' de pensees, 
sans qu’elles excitent notre attention pendant 
qu’elles sont présentes , et sans qu’ensuile 
notre me'moire en conserve le souvenir; vé- 
rité' reconnue par les philosophes. Je vais 
maintenant exposer d’autres phénomènes qui 
me paroissent du même genre , et suscep- 
tibles d’être expliqués de la même manière , 
quoiqu’on les ait le plus souvent rapportés à 
des principes différens. 

Les effets étonnans de la pratique pour 
former les habitudes, ont été souvent remar- 
qués , et c’est avec raison qu’on les envisage 
comme un des traits les plus curieux de la 
constitution de l’homme. Une opération raé- ^ 
canique, par exemple, que nous avions d’a- 
bord la plus grande peine à exécuter , nous 
devient avec le tems si familière , que nous - 
sommes en état de nous en acquitter sans le 
moindre danger de nous tromper , même 
pendant que notre attention parolt engagée 
ailleurs. La vérité est que , par l’effet d’une 
association rapide, les différens miouvemens 
que cette opération exige jn s’offrent succès- 
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sivcmeot à la pensée , sans que nous en con- 
servions le souvenir : la rapidité' avec laquelle 
nous parcourons cette suite d’ide'es , est pro- 
portionne'e à la longueur de notre expé- 
rience ; et c’est en vertu de cette raciiitë 
d’association que nous n’e'prouvons ni em- 
barras ni hésitation : elle nous donne à chaque 
instant une ide'e pre'cise et assure'e de l’effet 
qu’il faut produire (1). 

Dans quelques actions qui nous sont très- 
familières, nous e'prouvons que nous sommes 
incapables de faire attention aux actes de la 
volonté qui les ont précédées , et que nous 
n’en conservons aucun souvenir. En consé- 
quence , quelques philosophes d’un grand 
mérite ont révoqué en doute l’existence de 
ces actes de la volonté; et ont représenté nos 


(1) Ceci ne tend pas à mettre en doute l’effet qu’a 
sur les muscles, la pratique des arts mécaniques. 
Cet effet n’est pas moins certain que celui qu’on ob- 
serve sur l’esprit seul. Un homme accoutumé à écrire 
de la main droite, écrira mieux de la gauche que 
celui qui n’auroit jamais pratiqué cet art, mais il 
n’écrira pas aussi bien de la gauche que de la droite. 
— On peut en conclure à ce qu’il semble, que les 
effets de la pratique doivent être attribués en partie 
à l’esprit, et en partie au corps. 

/ 
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actions habituelles comme involontaires et 
nie'caniques. Mais certainement on n’a pas 
droit de déclarer de tels actes impossibles, 
par cette seule raison que nous sommes in- 
capables d’en conserver le souvenir : car nous 
aurions le même droit d’affirmer que la per- 
ception de la distance des objets à l’œil est 
instantanée , parce que nous ne pouvons 
point nous rappeler les procédés successifs 
par lesquels nous jugeons de celte dlslanpe. 
Ce seroit en vain qu’on prétendroit fortifier 
l’objection , en disant qu’il y a des cas où il 
est difficile , peut-être impossible , de com- 
battre nos actions habituelles par une volonté 
contraire. Car il ne faut pas oublier , que 
celte volonté contraire ne reste pas en nous 
constante et fixe pendant tout le cours d’une 
action un peu compliquée : ce n’est qu’une 
intention vague , une résolution générale , 
qui disparoît à l’instant où l’occasion rap- 
pelle la suite d’idées et de volontés aux- 
quelles elle est associée (l). 

(i) La manière dont le Dr. Porterfield résout celte 
difficulté est assez singulière. « Tel est, dit-il, le 
» pouvoir de la coutume et de liiabilude, que plu- 
j> sieurs actions, qui sans aucun doute sont volon- 
» taires et qui procèdent de notre esprit, deviennent 
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Od peut dire à la vérité' que ces observa- 
tions prouvent simplement qu’il est possible 
que nos actions habituelles soientvolontaires. 
Mais si une fois on accorde cela , on n’a que 
faire d’autres preuves. Si les phe'nomènes 
que nous discutons s’expliquent clairement 
par les lois de l’esprit humain qui constituent 
sa nature , et qui sont bien connues et avoue'es 
de tout le monde j il seroit contraire aux 
règles d’une saine philosophie d’inventer un 
nouveau 'principe pour en rendre compte. 
Ainsi la doctrine que j’ar exposée sur la na- 
ture de l’habitude , n’est point fondée sur 
une hypothèse ) comme quelques personnes 


» ea certaines circonstances nécessaires, tellement 
» qu’elles paroUsent entièrement mécaniques et in- 
» dépendantes des actes de notre volonté. Mais il ne 
» suit pas delà que notre esprit n’influe pas sur de 
» tels mouvemens, il faut seulement en conclure qu’il 
» s’est imposé à lui-méme une loi , par laquelle il 
' )> règle et gouverne ces mouvemens à son plus grand 
» avantage. En tout cela, il n’y a rien qui tienne de 
» la nécessité intrinsèque , l’esprit est en pleine 
)i liberté d’agir comme il lui plaît.' Mais étant un 
)> agent sage et intelligent, il ne peut que choisir de 
» se conformer à cette loi, à cause de l’utilité et de 
» l’avantage qui résulte de cette manière d’agir. » 
Traité de l’aeU, vol. U. p. 17. 
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ont paru le croire. Au contraire , celle ini- 
pulalion retombe en entier sur deux qui 
croient expliquer nos habitudes , en disant 
qu’elles sont mécaniques et automatiques. 
Car ^i cette maniéré de s’exprimer a quelque 
sen^^ , elle suppose l’existence d’une loi de 
notre constitution mentale, qui a jusqu’ici 
échappé à l’observation , et qui n’a d’ana- 
logie avec aucune autre. 

C’est surtout la doctrine de Harlley que 
i’ai en vue dans cette remarque doctrine 
qui a e'te' appuyée par une autorité beaucoup 
plus respectable , celle du Dr. Reid. 

« L’habitude, » dit ce dernier et ingénieux 
écrivain , « diSere de l’instinct , non par sa 
)) nature , mais par son origine : l’instinct 
» est naturel , l’habitude est acquise. Ces 
» deux principes opèrent sans volonté ou 
I) intention, sans pensée; et peuvent en con- 
)) séquence être appelés principes méca- 
» niques (i). » Et ailleurs il s’exprime ainsi : 

« Je conçois que c’est une partie de notre . 
)> constitution , que pour tout ce ^ue nous 
ï) avons été accoutumés à faire nous acqué- 
» rocs non-seulement de la facilité, mais un 


(i) E&says on the active Paniers of man , p. ia8. 
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)) penchant à le faire de nouveau , lorsque 
)) la même occasion renaît : tellement que 
)) pour nous en empêcher , il faut une vo- 
}) lonte' ou un effort particulier ^ mais que 
)) pour le faire , il ne faut très-souvent aucun 
)> acte de volonté' (1). » 

• Le Dr. Harlley expose la même doctrine 
d’une manière encore plus dètaille'e. 

(( Supposez, dit- il, qu’un homme , qui 
)) fait mouvoir scs doigts au grè de sa vo- 
)) lonte', commence à apprendre à jouer du 
» clavecin. Le premier pas dans cette étude 
» sera de remuer ^es doigts en les passant 
)) d^une touche à l’autre , avec un mouve- 
)) ment très-lent , en regardant les notes , 
J) et en exerçant, à chaque mouvement, un 
)) acte de volonté exprès et distinct (a). Peu 
)> à peu , les mouvemens se lient les uns aux 
)) autres , ainsi qu’aux impressions que font 
)) les notes : cela s’opère par cette faculté 
)) d’association , dont nous avons si souvent 
. )) parlé ; <et il en résulte que les actes de la 
» volonté deviennent , de momens en mo- 


(1) Ibid. p. i 3 o. 

(2) Le texte dit seulement exprès, j’ai ajouté distinct, 
pour lever toute équivoque : dans les phrases suivantes, 
je n’userai pas de la même précaution. P. P.p. 
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)) mens , moins exprès , jusqu’à ce qu’en fin 
3) ils sont èvanouissans et imperceptibles. 
3) En effet un bon exc'cqtant , forme' par 
3 ) une longue pratique , joue d’après les 
3 ) notes , ou d’après les Ide'es qu’il conserve 
3 ) dans sa me'rnolre , et peut en même tems 
3 ) s’occuper d’une suite de pense'es toute 
3 ) diffe'rente ou même soutenir une conver- 
3) sation avec une autre personne. D’où nous 
3 ) pouvons conclure , qu’il n’y a , dans son 
3 ) exe'cution musicale , aucune intervention 
» de cette espèce d’ide'e (i) , ou de cet e'tat 
3 > de l’esprit , qu’on npmme volonté' (a). )) 
Hartley appelle ces sortes de phénomènes 
des c( transitions de l’action volontaire à 
» l’action automatique. » 

• Il m’est impossible de ne pas envisager 
comme plus philosophique le système qui ad- 
met, que les actions volontaires dans l’origine 
demeurent telles constamment ; et que cela 
est vrai , quoique , dans les actions compli- 
que'es qu’une longue pratique a rendues ha- 
bituelles , nous ne soyons pas en état de nous 


(i) Idée. Ce mot est pris ici dans un sens fort géné- 
ral, et lié à la doctrine de Hartley. P- P-p- 
(a) Pol. I. p. jn8. 
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rappeler disllnctemcnt chaque acte de notre 
volonté' qui y a concouru. Ainsi dans l’exem- 
ple du musicien qui joue du clavecin , je crois 
que chaque mouvement de chaque doigt est 
précédé' d’un acte de la volonté’ , quoiqu’il 
ne lui en reste aucun souvenir; et quoique , 
tandis qu’il exe'cute , il ait pu s’occuper d’une 
suite de pense'es diffe'rentcs. Car on peut re- 
marquer que le musicien , qui peut jouer le 
plus rapidement, peut aussi, s’il le veut, 
jouer assez lentement pour donner attention 
à chaque mouvement et ^ l’acte volontaire 
qui le de'terniine , de manière à en conserver 
un souvenir distinct. Il peut ensuite accéle'rer 
son execution par degre's, jusqu’à ce qu’il en 
vienne au point de n’étre plus en e'tat dé se 
rappeler ces differens actes. Sur quoi il y a 
deux suppositions à faire : l’une que dans les 
deux cas l’opération est au fond la même , 
qu’il n’y a de différent que la rapidité avec 
laquelle elle s’exécute , et qu’à un certain 
degré de rapidité , les actes de la volonté' 
durent trop peu pour laisser aucune impres- 
sion sur la mémoire ; l’autre , qu’à un cer- 
tain degré de rapidité, l’action n’est plus en 
notre pouvoir , qu’elle est conduite par un 
pouvoir inconnu , dont nous ignorons la na- 
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ture , comme nous ignorons la cause de la _ ' 
circulation du sang , ou du mouvement ver- 
' miculaire des intestins (1). Celte dernière 

( 1 ) Telle étoit à ce qu'il paroît l’opinion de l’évêque 
Berkeley, qui, sur l’habitude, s’exprime à peu près 
comme les deux philosophes que j’ai cités. « Il faut 
s> convenir, dit-il , que nous n’avons pas la conscience 
» des mouvemens de systole et de diastole de notre 
» cœur, ni du mouvement du diaphragme. On au- 
» roil tort d’en conclure qu’une substance privée d’in* 

» telligence pourvoit agir aussi régulièrement que 
» nous. La vraie coi^équenee qu’on en peut tirer, 

V c’est que l’individu pensant, la personne humaine, 

» n’est pas l’auteur réel de ces mouvemens naturels. 

» Et en efi’et , si ces mouvem,ens viennent à se dé- 
5) ranger , l’homme ne s’en impute point le blâme, 

» tout comme U ne s’estime pas lui-même à cause 
» (le leur régularité. On peut dire la même chose des 
» doigts d’un musicien. Quelques personnes disent 
» qu’il les meut par Ixabitude : mais il ne sait pas lui- 
» même comme il les meut. Or il est évident qu’une 
» chose qui se fait selon quelque règle, doit pro- 
» céder d’un agent qui entende et sache la règle. Puis 
» donc que ce n’est pas du musicien lui-même que 
» procèdent ces mouvemens, il faut que ce soit de 
» quelqu’aûtre intelligence active j peut-être est-çe de 
» celte même intelligence, qui gouverne les abeilles 
» et les araignés, et qui meut les membres de ceux 
» qui marchent en dormtgat. » — Voy. le traité in- 
titulé Siris, p. 123. 

^ supposition 
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supposition me semble à peu près de même 
genre que celle qu’on ferolt en disant : dans- 
les mouvcmens ordinaires on voit qu’un corps 
allant d’un Heu à un autre, traverse tous les 
espaces intermédiaires ; mais lorsque les 
mouvemens sont si rapides qu’ils échappent 
à l’œil , il peut bien en être autrement. 
Quant à la première supposition., on peut 
dire qu’elle a en sa faveur l’analogie avec un 
grand nombre d’autres faits liés à notre cons- 
titution. J’en al déjà donné quelques exem- 
ples , et il seroit facile d’en inuIiipHer le 
nombre. Un habile chîffreur, par exemple, 
somme rapidement une colonne de chilTre. 
Il peut énoncer le. total avec une pleine cer- 
titude , et il lui est impossible peut-être de 
se rappeler un seul des chiffres dont ce total 
est composé : cependant personne ne doute, 
que chacun de ces -chiffres n’ait passé dans 
son esprit, et personne n’imaginera sans doute 
que , lorsque la rapidité fait perdre le sou- 
venir de ses différens actes ,1e calculateur ob- 
tienne son résultat par une sorte d’inspiration. 
Cette hypothèse seroit parfaitement analogue à 
celle duDr. Hartley sur la nature de l’habitude, 
La seule objection plausible qu’on puisse, 
i4 ce qu’il me semble, élever contre les prln- 
L 12 
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cipes que j’ai tâche d’ciablir sur ce sujet , 
gerolt la rapidité' e'tonnante , et presqu’in- 
croyable, avec laquelle ces principes suppo- 
sent que nos operations intellectuelles s’exe’- 
cutent. Quand , par exemple , un homme lit 
à haute voix , il doit y avoir, conforme'ment 
à celte doctrine , un acte de volonté dis- 
tinct pour l’articulation de chaque lettre. Or 
ou a trouve' , par une expérience exacte (i), 
qu’il est possible de prononcer environ deux 
mille lettres dans une minute. Est-il raison- 
nable de supposer, que l’esprit est capable 
d’un si grand nombre d’actes différens, dans 
un intervalle de tems aussi court. 

Sur cette objection , U y a d’abord une 
remarque à faire : Tous les argumens dirigés 
contre la doctrine précédente , et qui se 
fondent sur la rapidité qu’elle attribue à nos 
opérations intellectuelles, attaquent égale- 
ment la ■ doctrine généralement reçue rela- 


(i) IncredibUi velocUate peraguntur et repetuntur 
nuMculorum contractiones. T)ocent cursus , prœsertim 
quadrupedum , vel lipgua, quœ quadringenta voca~ 
hula, forte bis mille literas , exprimit spaiio temporis 
quod minutum vocare sole mus , quamvis ad multas 
literns exprimendas plures musculorum contractiones 
requirantur. Consp. medicius tUeor. a Jac. Gbeoory. 
p. 171. 
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tivement à la perceplion de la distance par 
/ l’organe de la vue. En outre , à quoi se re'- 
duit cette supposition , qu’on repre'sente 
comme inadmissible ? A dire que notre esprit 
peut exe'cuter certains actes dans un tems si 
court , que nos faculle's ne peuvent en faire 
l’estimation. Une telle supposition , loin 
d’être absurde , a ^en sa faveur l’analogie 
avec plusieurs faits bien attestes. Le micros- 
cope a mis sous nos sens un monde nouveau , 
dont les prodiges n’e'toient pas même soup- 

conne's. £t ces brillantes decouvertes ont 
» 

accoutume peu à peu les philosophes à cher- 
cher l’explication des phénomènes dans les 
modifications des corps qui e'chappent à nos 
sens. Pourquoi ne suivrions-nous pas ici la 
même marche ? Et puisqu’il est bien preuve 
que plusieurs proce'dés de l’intelligence 
échappent à notre attention h cause de leur 
rapidité ; pourquoi n’appliquerions-nous pas 
cette loi de notre nature à une classe de faits 
analogues , qu’elle seule paroît expliquer? 
Nos idées de tems et d’espace sont purement 
relatives : si notre attention et notre mémoire 
étoient plus parfaites; s’il y avoit quelque 
moyen, en augmentant leur intensité, de nous 
faire saisir les événemensles plus rapides, à peti 
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près comme un verre nous permet de voir 
des espaces qui échappent à l’œil nud ; l’as- 
pect du monde intellectuel s’e'lendroit pour 
nous, comme l’aspect du monde materiel 
s’est étendu par le microscope. 

On peut joindre à ces remarques une der- 
nière réflexion , lire'e de la considération des 
causes finales. L’attention et la me'moire sont 
principalement dcstine'es à fixer les résultats 
de l’expérience et de la réflexion , afin de 
les rendre utiles à notre conduite future. I! 
n’y avolt donc aucune raison qui pût porter 
l’auteur de notre nature à étendre l’emploi 
de ces‘. facultés jusqu’à des intervalles de 
tems , que , dans le cours ordinaire de la 
vie , nous ne pouvons avoir aucun besoin 
d’estimer. Les procédés Intellectuels un peu 
compliqués ont tous quelque fin qui leur est 
propre. Les uns servent à la perception , 
les autres à l’action. Après que cette fin est 
remplie , il seroit bien inutile que la mémoire 
conservât le souvenir de tous les pas qu’a 
faits notre esprit pour l’atteindre. Il n’en ré- 
sullerolt pour elle qu’une surcharge , produite 
par une multitude de petits détails sans valeur, 
i Malgré tous ces raisonnemens , on persis- 
tera peut-être à trouver cette doctrine trop 
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liypolliclîrjue ; et il poiirrolt se trouver des 
lecteurs qui scroient plus disposes à aban- 
donner la théorie commune de la vision , 
qu’à admettre les conséquences .que j’en ai 
lire'es. II ne sera donc pas inutile de leur 
olTrir un nouvel exemple , plus frappant que 
tous ceux que j’ai allégués jusqu’ici, de la 
rapidité’ avec laquelle nos pensees se succè- 
dent et passent d’un sujet à l’autre , par 
l’efl'et de la pratique et de l’habilude. 

Lorsqu’un faiseur d’e'qnilibre biilancc sur 
^ son doigt une baguette verticale, il faut non- 
seulement que son attention soit en jeu , 
mais que l’œil fixe constamment cet objet. 
Il est évident que la partie du corps , sur la- 
(picllc la baguette s’appuie , n’est jamais dans 
un repos parfait; car si cela éloit , elle n’y 
lomberoit pas moins , qu’elle ne feroît sur 
une table où on la placeroit dans la mémo- 
situation. Il faut donc que lo faiseur d’e’qui- 
libres surveille, des le commencement, toutes 
les de'viations de la ligne verticale , et qu’il 
pre'vlcune chacune d’elle par un mouvement 
en sens contraire. De la sorte la baguette n’a 
pas le tems de tomber en suivant la pente de 
quelqu’une de ces de'viations ; et elle reste 
sensibleœentverticale, à peu près comme un? 
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toupie se soutient par la rapidlle de sa rota- 
tio'n. Qu’un homme parvienne à porter ainsi 
une baguette , c’est de'jà une cliose assez 
remarquable. Mais qu’il puisse en tenir deux 
ou trois en équilibré , sur differentes parties 
du corps , et en même lems se balancer lui- 
même sur une corde ou sur un fil d’archal ; 
cela tient du prodige. On ne saurolt dire que , 
dans ces tours , l’esprit partage son attention 
dans le même instant à ces dlflerens e'qui- 
libres; car ce n’est pas l’attention seule dont 
il s’agit, mais encore le regard. Nous sommes 
donc conduits à penser que l’attention et le 
regard sc dirigent successivement sur ces dif- 
fe'rens objets. Et dès lors il faut convenir que 
ces cliangemens de pense'cs s’exe'cutent avec 
une e'trange vitesse , puisque l’effet est sen- 
siblement le même que si ces actes s’exècu- 
toient d’une manière simultane'e. 

Saisissons cette occasion de faire observer 
que ce même fait prouve la possibilité' d’exe'- 
culer une suite d’actes volontaires , sans en 
conserver le souvenir. Car, ici les mouvemens 
ne SC succèdent point dansuii ordre régulier, 
comme ceux du joueur de clavecin. Ils sont 
nécessairement déterminés par des circons- 
tances accidentelles , qui peuvent et doivent 
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/ 

/ 

varier à mille égards, chaque fois que Pex- 
perience est repelee. En vain accorderions- 
nous à Harlley, que , dans Pexeculion d’une 
pièce de musique , (c peu à peu les mouve- 
» mens se lient les uns aux autres ainsi 
# )) qu’aux impressions que font les notes , 

)) par vole d’association , sans aucune inter- 
)) vention de cet état de l’esprit , qu’on 
» nomme volonté'. » Ici la possibilité d’une 
telle supposition est démentie par la nature 
même de la chose à laquelle on tenteroit de 
l’appliquer. 

La dextérité des joueurs de gobelets (quî^ 
pour le dire en passant, n’est pas indigne de 
l’attention des philosophes) pourroit nous 
fournir plusieurs exemples de même genre* 
Cet art me semble fondé sur un principe 
que j’énoncerols ainsi : on peut , par une 
longue pratique , acquérir la faculté d’exé- 
cuter certains procédés intellectuels beau- 
coup plus vite que les autres homme. Et 
en effet, il n’est point de tour de passe- 
passe , qui ne suppose que l’observation , la 
pensée et la volonté sont en activité. On peut 
même acquérir aussi la faculté d’exécuter 
avec la main une multitude de mouvemens, 
sous les yeux d’une assemblée y dans un ia- 

V 

e r 

. » ' 

* - » 
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tPi'valle de têtus si court , qu’il ne suffit pas 
aux spectateurs, pour que leur attention les 
grave dans leur mémoire (i). 

Quelques philosophes ont nie' l’influence 
de la volonté sur les actions devenues habi- 
tuelles. D’autre part, Su'.M et ses disciples , 
çe jetant dans l’cstrêrae opposé, rapportent 
à la volonté tous les mouvemens vitaux. Si 
l’on admet , disent ces philosophes , qu’il y 
a des cas où notre, volonté est ^tive , sans 
que notre attention se fixe sur son objet j ne 
se peut-il pas que tous ces mouvemens vi-: 
taux , que nous nommons involontaires , 
soient l’effet d’un dessein ou d’une volonté 
inaperçue ? Mais il y a une grande différence 
entre les deux classes de faits que l’on com- 
pare. Dans les faits du premier genre , l’es- 
prit sent qu’au commencement il y a eu acte 
de la pensée et de la volonté ; il se souvient 
que peu à peu^ à mesure que le procédé 
intellectuel est devenu plus rapide , il a 
perdu le pouvoir d’y faire attention. Dans 
l’autre classe de faits, il s’agit de certains 
effets, ignorés de l’homme à tout âge, quoi- 
qu’ils se sviccèdeut régulièrement des le com- 

(ij Voyez la note E. 
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II. 


mcncenicnt de la vie , et par conséquent 
bien ayant l’epoque où naissent la reflexion 
et l’cxpexienec. 

Parmi les sectateurs de Stalil , on en 
trouve qui s’expriment avec inexactitude , 
même sur ce qui concerne les actions pure- 
ment habituelles. Le Dr. Porterfield , par 
exempte, dans son Traité de l’œil, se donne 
beaucoup de peine pour prouver que l’ame ^ 
peut penser et vouloir sans en avoir la con- 
noissance ou la conscience. C'*est , je l’avoue, 
ce qui me paroît tout-à-fait inconcevable. 
La vérité' est , je crois , que l’esprit peut 
penser et vouloir , sans donner à ses pcnse’es 
et à scs volonte's ce degré d’attention, qui 
est indispensablement necessaire , pour qu’il 
puisse ensuite se les rappeler. Ce n’est point 
là une critique qui tombe sur les mots seule-' 
ment. 11 y a une dilTerence essentielle entre 
l’attention et la conscience. Et il importe de 
ne point la perdre de vue, si l’on veut parler 
sur cette matière avec quelque précision (i). 


(i) Rcul fait remarquer cette cliHërence dans ses 
Essais SW les facultés actives de V homme, p. 6o. « L’at- 
» lention, dit-il , est un acte volontaire. Elle requiert 
» une force açiiv# pour commencer et pour se sou- 


Digitized by Google 


]86 PÎÏÏLOSOPHIE UE , Chap. 

L’une est un e'tat itlvolontaire de l’esprit, 
l’autre est un acte volontaire. L’une n’a au- 
cune liaison avec la mémoire ; l’autre lui est 
intimement liée , et sans elle les ide'es et les 
perceptions qui passent dans notre esprit , 
n’y laissent aucune trace. 

Que deux personnes nous parlent à la fois; • 
nous pourrons bien écouter l’une d’elle , sans 
que l’autre nous en empêche j mais si nous 
voulons écouter toutes deux, nous n’enten- 
dons ni l’une, nll’aulre. Le fait est, je pense, 
que lorsque nous prêtons attention constam- 
ment à une seule personne, les mots pro- 
noncés par l’autre ne font aucune impression 
sur notre mémoire, parce que notre atten- 
tion ne s’y applique pas : en conséquence Us 
nous aflectent aussi peu, que s’ils n’avolent 
point, été prononcés. Remarquez , cepen- 
dant , que ce pouvoir même que nous avons, 
de donner notre attention à volonté à l’une ' 

i 


» tenir. Elle se soutient au gré de notre Tolonté. Au 
» lieu que la conscieuce est involontaire, et ne peut 
» être continuée ou soutenue : elle change d’objet 
» avec chacune de nos pensées. » Le même auteur 
remarque que ces deux facultés ont été souvent con- 
fondue par les philosophes, et eu particulier par Locke. 
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ides deux personnes seulement , suppose que 
l’esprit, dans un meme et unique instant, a 
la conscience des sensations que l’une et 
l’autre lui procurent. 

Encore un fait bien connu, qui est propre 
à jeter du jour sur cette distinction. Si un 
homme perd la vue par quelqu’accident ; le 
tact chez lui ne manque jamais d’acquërlr ^ 
peu à peu une sensibilité plus exquise. Ce 
phënomene ne peut s’expliquer que de deux 
manières. On peut dire qu’en conséquence 
de la privation d’un sens , il se fait dans la 
constitution physic^ue du corps quelque chan- 
gement, en vertu duquel. un autre organe se 
perfectionne. Ou bien, on peut supposer que 
l’esprit acquiert graduellement , la faculté 
de faire attention à ces foibles sensations, 
dont auparavant il avait bien la conscience , 
mais qu’il négligeoit et oubliolt. Laquelle 
de ces suppositions est la plus philosophique ? 

C . ' » . • y 

es*t ce sur quoi personne , je crois , ne peut 
hésiter. 

Après avoir traité des habitudes, dans 
lesquelles l’esprit et le corps sont intéressés; 
il m»e reste quelques remarques à faire sur 
certains phénomènes purement intellectuels , 
qui peuvent , si je ne me trompe , s’expliquer 
par les memes principes. 

A 
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* 

On ne peut etudier les eleaiens de la geo-- 
metrie , sans rencontrer des théorèmes dont 
la vérité nous frappe , à Finstant où on les 
énoncé. Je ne parle p^^s de ceux que les sens 
en quelque sorte démontrent , par exemple, 
que deux côtés dùin triangle pris en somme 
surpassent le troisième ; ou qu^un cercle ne 
peut en couper un autre en plus de- deux 
points. Je parle de théorèmes relatifs àda 
^quantité envisagée d’une manière abstraite, 
tels que ceux qui. composent le cinquième 
livre d’Euclide (i). Parmi ces propositions, 
il y en a plusieurs que les élèves , qui les 
rencontrent pour la première fois, serolent 
tout prêts à admettre même sans démons- 
tration. Cependant ce ne' sont point des 
^ axiomes car leur évidence ne frappe pas 
également tout le monde; elle requiert, pour 
être sentie , un certain degré de pénétration 
et de promptitude. En même tems il arrive 
souvent que , quoique nous soyons convain- 
cus de la vérité d’une telle proposition , nous 
ne sommes pas en état de montrer aux autres 
sur quoi notre çonvicilon se fonde. Dans ce 

. (i) On sait que ce livre traite des proportions. 

F. P.p. 

■* % , * 
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cas-là , il me paroît fort probable qu’avant 
que nous donnions noire assentiment au 
tbe'orcme, il s’exécute dans noire esprit ua 
procédé' démonstratif (1) , mais qu’il passe 
trop rapidement , pour que nous puissions 
retenir les ide'es qui le composent , et les 
exposer aux autres dans un ordre logique. 
Cette opinion est confirme'e peut être par les 
deux observations suivantes : il n’y a point 
de propositions plus difficiles à de'monlrer 
rigoureusement d’après les principes , que 
celles qui sont très-voisines des axiomes et 
ne s’en éloignent que de quelques pas. Et 
d’autre part, les hommes doue's d’une grande 
facilite' à saisir les vérités rnalhérnaliqucs , 
sont clairs et méthodiques en les exposant à 
d’autres. Un homme qui n’a point une péné- 
tration extraordinaire , à l’instant où on lui 
explique les principes du calcul des fluxions' 
ou de la méthode des premières et dernières 
raisons , est convaincu de leur vérité. Cepen- 


(1) La nature de ce procédé de la pensée sera plus 
pleinement expliquée dans une autre partie de cet 
ouvrage, où je traiterai du raisonnement. Ici, j’ai 
dù me contenter de m’exprimer sur ce sujet dans 
les termes les plus généraux. 
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*danl coml)icn n’cst-il pas difficile de démon- 
trer ces principes d’une manière rigoureuse ! 

Ce que je viens de dire des matliemaüques 
s’applique à d’autres sciences. Que de ques- 
tions en morale , en politique , dans tout ce 
qui concerne la conduite ordinaire de la vie, 
où la ve'riie nous frappe d’une manière sou- 
daine , quoique nous ne soyons pas en e'tat 
d’exposer de suite les motifs de notre convic- 
tion ! Je crois même , que parmi ceux qui se 
sont voue’s à l’e'iude , mais qui n’ont pas con- 
tracte' l’habitude de communiquer aux autres 
leurs pcnse'es , il y en a peu qm soient en 
e'tat de développer, dans leur ordre naturel, 
les diOerens pas par lesquels ils sont parvenus 
* à chaque conclusion particulière qu’ils adop- 
tent. On dit communément qu’une élocution 
obscure indique une connoissance imparfaite 
du sujet dont on parle. Cela peut-être vrai de 
ceux qui ont cultivé l’art de parler. Mais on 
se tromperoit si l’on adoptoit cette maxime 
comme une règle générale j et qu’on voulût 
' l’appliquer à ceux qui n’ont eu en vue , dans 
leurs éludes et dans leurs méditations , que 
le plaisir de s’instruire. 

J’ai plus d’une fois entendu parler d’iiom- 
mes qui, sans avoir appris les mathématiques, 
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pouvoient, avec quelqu’atleniion, parvenir à 
résoudre des problèmes alge'briques peu com- 
pliques ; mais qui ne savoient point rendre 
compte du proce'de par lequel ils obtenoient 
leurs résultats. Voilà donc un exemple qui 
prouve qu’on peut trouyer des ve'rite’s , assez 
difficiles à atteindre, par une suite de pense'es, 
qui s’efiaccnt de la me'moire à l’instant meme 
où on les a parcourues. 11 est probable qu’il 
se passe plus fre'quemment quelque chose de 
semblable dans d’autres sciences, où les rai- 
sonnemensformentune chaîne moins longue. 
Je suis porté à croire, que c’est ainsi que nous 
formons la plupart de nos conelusions dans 
les objets de spéculation. 

Le premier talent de l’orateur est, si je ne 
me trompe, de savoir marquer d’une manière 
distincte tous les pas qu’il a faits lui -même 
pour parvenir à la vérité qu’il se propose 
d’inculquer. L’étude et la pratique peuvent 
beaucoup à cet égard. Dans les cas même , 
dans lesquels la vérité d’une proposition 
semble nous frapper d’une manière soudaine 
et instantanée , et où, au premier moment, 
les moyens de preuve nous échappent, une 
recherche persévérante ne manque point de 
nous les faire découvrir. Rien n’est plus 
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propre à développer ce talent que l’elude 
de la me'tapliYsique , non celle de l’ancienne 
ecole, mais celle qui a pour objet les di- 
verses ope'rations de l’esprit humain. En nous 
accoutumant à réfléchir sur ce que nous sen- 
tons qui se passe en nous , cette e'lude nous 
apprend à retarder le cours de nos pense'cs , 
à arrêter les ide'cs fugitives , à faire en sorte 
que les argumens , que nous employons pour 
convaincre les autres, soient une copie exacte 
de la suite des pense’es et des raisOnnemens, 
qui ont servi à fonder nos propres opinions. 

Les observations que je viens de faire 
donnent lieu de rappeler une distinction im- 
portante. Il y a des habitudes intellectuelles 
propres aux hommes spe'culalifs , et d’autres 
qu’on observe plus fréquemment chez ceux 
tqui mènent une vie active. Ces derniers, 
obliges de penser et de se décider à l’instant 
où l’occasion l’exige , acquièrent la facilite 
d’exécuter ces opérations mentales avec beau- 
coup de promptitude : on diroit quelquefois 
que leurs jugemens sont intuitifs. Ceux au 
contraire qui sont appelés, après avoir forme 
leur opinion, à en expliquer les motifs, afin 
de les communiquer à d’autres, sont dans la 
nécessité de retarder la suite deleiu’s pensées 
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à mesure qu’elles passent dans leur esprit , 
afin d’être ensuite en état de se rappeler tous 
les chaînons dont cette suite se compose. 
Cette habitude a tant d’empire chez quelques 
personnes , que , dans le cours de leurs pen- 
sées, elles font usage de mots et de phrases 
bien terminées , et s’accoutument à les en- 
visager comme un instrument nécessaire. 

J’aurai l’air peut-être d’énoncer un para- 
doxe , si j’avance qu’un des principaux offices 
de la philosophie, dans un siècle éclairé, est 
de mettre au jour, dans un bel ordre, les 
suites: de pensées , qui, dans des siècles d’i- 
" gnorance ,,passoient dans l’esprit des hommes 
d’une manière rapide et confuse. C’est pour- 
tant ce qu’attestent la forme des divers lan- 
gages , ainsi que les monumens des lois et 
des gouv.ernemens de l’antiquité. Dans les 
langues les plus imparfaites on observe sur- 
tout dans les verbes , une analogie systéma- 
tique ,..qui a présidé à leur formation. Dan^ 
les lois , on démêle des principes que le juris- 
consulte philosophe sait discerner et mettre 
en évidence. Il n’y a point de langue d’ail- 
leurs , quelque grossier que soit le peuple 
qui la parle , où l’on ne trouve bien des mots 
transportés d’un sens à l’autre , d’après cer- 
I. ■ i3 ’ 
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taines ide'es de ressemblance , 


Chap. 
qui ont frappé 


les premiers auteurs de ces me'taphores. Le 
philosophe vient .ensuite, qui discute et ana-? 
lyse ces rapports , qui fait sentir leur justesse 
et de'montre pourquoi deux choses sont ex- 
primées par le même mot. Le premier cpii a 
fait ce rapprochement n’auroit probablement 
-pas pu en rendre compte } et on peut bien 
croire , qu’à une époque si reculée , on n’a- 
voit point revêtu de mots la suite des pensées 
qui conduisirent d’un sens a l’autre. ' 
Tout ceci ne paroîira pas une supposition 
trop hardie ou incroyable, si l’on vient à 
réfléchir à la sagacité des sauvages , ou même 
des paysans, pour découvrir et surmonter 
les difficultés qui sont propres à leur situation: 
Ils ne s’engagent pas dans une longue suite 
de raisonnemens. Leur goût ne les y porte 
pas ; et d’ailleurs leur langue n’est ni assei 
cultivée, ni assex abondante pour les expri- 
mer nettement. Mais, lorsque les circons- 
tances les pressent , ils savent fort bien com- 
biner les moyens avec la fin qu’ils ont en vue ; 
et ils le font de manière à laisser ‘voir que 
l’invention et le raisonnement ne leur sont 
nullement étrangers. Il est probable que ces 
procédés intellectuels s’exécutent' dans leur 
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tête , sans employer le secours du langage , 
au point auquel l’emploie un philosophe 
dans des occasions semblables : et il est pres- 
que certain , que ces hommes grossiers se- 
roient incapables de communiquer à d’autres 
les pas successifs , par lesquels ils sont par- 
venus aux conclusions qu’ils adoptent et qui 
les dirigent. En conséquence de cet ordre 
de choses , il arrive que dans l’âge de bar- 
barie , les progrès de l’esprit humain s’ar- 
rêtent et périssent avec l’individu qui les a 
faits. Ils ne sont point fixés par l’écriture , ni 
même peut-être par la parole. Nous sommes 
réduits , pour les reconnoître , aux simples 
conjectures , fondées sur la structure du lan- 
gage et sur les monumens qui nous restent 
des coutumes ou des institutions anciennes. 

Lorsqu’une suite de pensées conduit à 
quelque conclusion intéressante , ou excite 
une sensation agréable , il est plus difficile 
encore d’arrêter le cours de nos idées fu- 
gitives. L’esprit préoccupé d’un sentiment 
de plaisir, n’est nullement porté à recher- 
cher la trace des pas qu’il a faits pour l’ob- 
tenir. C’est une des principales causes de la 
difficulté qu’offre la critique philosophique. 
Lorsqu’un critique nous explique pourquoi 
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une certaine beaute' nous plaît, ou pourquoi 
un certain défaut nous choque ; si sa théorie 
est juste , il faut que les circonstances aux- 
quelles il attribue le plaisir ou la peine que 
nous avons éprouvés , se soient réellement 
offertes à nous avant que la beauté ou le 
défaut aient eu sur nous l’effet qui leur est 
propre. Il arrive quelquefois que de telles 
remarques nous frappent , et que nous re- 
connoissons , à l’instant même où on nous 
les rappelle , les idées qui nous ont occupés. 
Mais il est si diffclle de prêter attention aux 
idées de celle espèce, à cesidéesqui éveillent 
des senlimens , que souvent nous sommes 
réduits à douter de la vérité ou de la fausseté 
de la théorie qu’on nous propose. 'Et tandis 
que tout nous porte à croire que ce plaisir a 
la même cause chez tous les individus dev 
l’espèce humaine , il arrive que les critiques 
se partagent et expliquent diversement la 
manière dont il est produit. Une longue pra- 
tique , jointe à quelques dispositions natu- 
relles , peut seule rendre facile l’exercice de 
l’attention requise pour ce genre de recher- 
ches. On appelle quelquefois la tournure 
d’esprit qui les favorise, une tournure méta- 
physique. Celte expression semble indiquer 
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en nous une capacité remarquable, d’observei» 
ce qui se passe en nous-mêmes. Une sensi- 
bilité exquise , loin d’être utile à l’espèce de 
critique dont je viens de parler, a le double 
effet de donner du dégoût pour -celte étude 
et^le la rendre plus diflBcile. 

Avant de quitter le sujet auquel j’ai des- 
tiné ce chapitre , il convient de nous arrêter 
quelques instans à une question qui s’y rap- 
porte : Avons-nous la faculté de faire atten- 
tion à plus d’une chose dans un seul et même 
instant? ou, en d’autres termes : pouvons- 
nous dans un seul et même instant, faire 
attention à plusieurs objets , tels qu’il soit en 
.notre pouvoir de " faire attention à chacun 
d’eux séparément (1) ? Je n’ignore pas que 
plusieurs philosophes ont répondu à celte 
question d’une manière négative. Leur opi- 
nion à cet égard a été rejetée par d’autres , 
qui ont paru même traiter la question avec 
une sorte de mépris , comme n’ayant pour 
objet que des vues hypoiliétiques. Je l’envi- 
sage au contraire comme une question très- 


(1) J’ajoute l’explication qu’on vient de lire pour 
prévenir cette question que l’on pourvoit me faire ; 
Qu’entendez-vous par un seul objet ? 
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raisonnable , et comme une des plus philo- 
sophiques , que Ton puisse proposer dans 
celle matière. 

Il y a un grand nombre de cas, où l’es- * 
prit fait en apparence à la fois difierens efforts 
d’attention. Mais les exemples que nous 
avons donne's de la prodigieuse rapidité' de 
la pense'e font voir que ces faits peuvent 
s’expliquer sans supposer la co-existence si- 
multanée de plusieurs actes ou efforts diffe- 
rens. J’irai même jusqu’à dire que tous ces 
faits s’expliquent d’une manière satisfaisante, 
sans qu’il soit ne'cessaire d’attribuer aux ope'- 
ralions de nos facultés intellectuelles un plus 
haut degre' de rapidité' , que celui auquel 
d’autres phe'nomènes prouvent directement 
qu’elles peuvent atteindre. L’effet qu’a la 
pratique , pour accroître la capacité' de par- 
tager en appaience son attention entre diffe'- 
rens objets au même instant, rend plus pro- 
bable l’explication du phe'nomène par une 
rapide succession des ope'rations de la pense'e. 

L’exemple , cite’ ci-dessus , du faiseur d’e'- 
quilibres et du danseur de cordes , est très- 
favorable à cette explication. Il prouve d’une 
manière directe que l’esprit peut exe'cuier 
une suite d’actes successifs, dans un inter- 
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valle de tetns si court , que Tefiet ne difiere 
point sensiblement de celui qui auroit lieu si 
ces actes e'ioient simultane'eS) s’ils ëtoient tous 
exe'ëutes en un seul et ménie instant. Telle 
est même , en ce cas, la rapidité de la pen- 
se'e , que si ses diffe'rens actes n’e'toient pas 
ne'cessairement accompagne's de diHerens 
mouvemens des yeux , on ne peut douter , 
que certains philosophes n’eussent affirme 
avec confiance que tous les actes de la pen- 
se'e dont il s’agit ici , sont re'ellement et mar- 
the'matiquement co-existans. 

Toutefois , sur une question de cette na- 
ture , qui ne peut être de'cide'e par aucune 
expérience directe , je ne prétends point 
prononcer avec assurance. Je prie donc qu’on 
envisage les résultats suivans comme étant 
e'tablis seulement d’une manière condition- 
nelle. Ce sont de simples conséquences, tout 
à fait évidentes et inévitables , du principe 
que « l’esprit ne peut faire attention qu’à une 
)> seule chose à la fois. » Leur vérité dépend 
donc entièrement de la vérité de cette sup- 
position. Si on vient à la démontrer fausse 
ces résultats tomberont nécessairement avec 
elle. 

On croit communément , si je ne me 
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trompe, que, dans un concert, une oreille 
juste peut suivre à son gre' l’une des parties 
separe'ment , ou toutes les parties ; et que 
dans ce dernier cas elle jouit en plein de tout 
l’effet de l’harmonie. Si l’on admet l’opinion 
que j’ai tâche de rendre probable ; il s’en- 
suivra, qu’en écoutant toutes les parties à la 
fois , l’attention change continuellement 
d’objet, et que l’esprit la porte tour à tour 
‘d’une partie à l’autre j mais que ses opéra- 
tions sont si rapides, qu’elles ne nous laissent 
apercevoir entr’elles aucun intervalle detems. 

La meme doctrine conduit à un résultat 
remarquable par rapport à la vision. Suppo- 
sons l’œil fixé dans une situation déterminée. 
Considérons sur la rétine l’image d’un objet 
particulier qui vient s’y peindre. L’ame 
a-t-elle la perception de la figure entière de 
cet objet tout à la fois ; ou bien cette per- 
ception totale est-elle le résultat des per- 
ceptions partielles et successives des dlfférens 
points qui composent le contour de cette 
figure ? Les principes posés ci-devant me 
conduisent à penser que l’esprit doit avoir 
en un seul et même instant la perception de 
tous les points qui composent le contour de 

la figure j en supposant , comme cela est 

1 
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entenclu , que tout ce contour se peigne sur 
la re'tine au même instant. La raison en est 
que la perception , semblable en cela à la 
conscience de ce qui se passe en nous , est 
une ope'ration involontaire. Mais comme 
l’œil voit chaque point du contour selon 
une direction dlffe'rente de celles de tous 
les autres points j chacun d’eux est pour 
l’esprit un objet d’attention unique , aussi 
distinct (i) que s’il ëtoit se'parë de tout autre 
par un intervalle ou espace vacant. Si donc 
la doctrine admise ci-dessus est juste, l’esprit 
ne peut accorder son attention qu’à un seul 
de ces points à la fois. Et comme la percep- 
tion de la figure entière de l’objet suppose la 
connoissance de la situation relative des dif- 
fe'rens points entr’eux ; nous sommes forces 
d’en conclure, que la perception de la figure 
par l’œil est le résultat d’un grand nombre de 


(i) Chaque point n’est distinct, qu’autant qu’on 
supposeroit le contour formé à dessein d’une suite 
de points visibles distincts , séparés et bien apparens. 
Sans cela dans le cours d’une ligne continue , il j 
aura , pour fixer le premier point et par suite tous 
les autres, de l’indétermination. Du reste cette re- 
marque n’attaque pas le raisonnement général de 
l’auteur. p. 
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Jiffërens actes d’attention. Mais ces actes 
s’exe'cutent avec tant de rapidité', que, par 
rapport à nous , l’effet ne diffère en rien de 
ce qu’il seroit, si la perception de la Sgure 
e'toit instantane'e (i). 

A l’appui de ce raisonnement , je ferai 
reioarquer encore , que si la perception de 
la figure visible e’toit une conséquence immé- 
diate de sa peinture sur la rétine j nous de- 
vrions avoir, au premier coup-d’œil , une 

idée aussi distincte d’une figure de mille cotés, 

• 

(i) Condillac a entrevu cela, mais avec' moins' 
de netteté. Âpres avoir fait remarquer, que, pour 
bien voir l’ensemble d’un tableau , nous commençons 
par en étudier les parties, il ajoute : « Or les yeux 
» de notre statue seroient obligés de faire, pour 
» voir une figure entière, ce que les nôtres font pour 
» voir un tableau entier. I^ous l’avons sans doute 
» fait nous-mêmes, la première fois que nous avons 
» appris à voir un carré. Mais aujourd’hui la ra- 
n pidité avec laquelle nous en parcourons par habi- 
Ji tude les côtés, ne nous permet plus de nous aper- 
» cevoir de la suite de nos jugemens. Il est raison- . 
i> nable de penser que lorsque nos yeux n’étoient 
]> point exercés, ils ont été dans la nécessité de se 
» conduire, pour voir les objets les plus simples, 

» comme ils se conduisent actuellement, pour en 
» voir de plus composés. » Traité det sensations^ ‘ 
y'.I. Part, /. Chap, XI, Sect. y. P. P.p, 
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que d’un triangle ou d’un carre. La ve'rîlé 
- est , que , dans le cas où la figure qu’on nous 
présente est fort simple , le proce'de par le- 
quel l’esprit la parcourt est si rapide , que la 
perception d’une telle figure nous semble 
instantane'e. Mais lorsque les côte's sont trop 
nombreux , l’intervalle de tems , ne'cessaire 
pour exe'cuter les differens actes d’attention 
successifs qu’elle exige , devient sensible. 

On demandera peut-être ce que j’entends 
par un point du contour d’une figure; et 
qu’est-ce qui constitue un tel point ; un seul 
objet par rapport à l’attention. Je re'ponds 
que j’entends par point, l’objet le plus petit 
qui soit susceptible d’être vu (i). Si le point 
est suppose' moindre , nous ne pouvons pas 
le voir, il ne produira aucune perception. 
S’il est suppose' plus grand , ses differentes 
parties ne seront pas vues par l’œil selon une 
seule et même direction. 

En admettant comme vraies les observa- 

/ 

' tions pre'ce'dentes ; on en conclura , que si 
nous étions privés de mémoire , nous ne 
pourrions avoir la perception de la figure 
visible. 


(i) Le minimum viailile. 
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CHAPITRE III. 

De la conception (i). 

J^EMPLOIE ce mot pour designer la fa- 
culté de l’esprit humain , par laquelle il a 
l’ide'e d’un objet de perception en l’absence 
de cet objet , ou celle d’une sensation qu’il 


(i) Oa va voir le sens précis que fauteur donne 
il ce mot. Il convient c^t’en sa langue ce sens n’est 
pas exclusivement reçu. Il l’est encore moins dans la 
nôtre. Il ne lui est cependant pas étranger. L’Âca- 
demie ne l’a pas omis : on voit dans son dictionnaire 
que c( conception se dit figurément des pensées que 
» l’esprit humain forme sur quelque sujet. Rare cou- 
u ception. Riche conception etc. » L’abbé Girard en 
comparant la conception à d’autres mots à peu près 
de même valeur, dit : « La conception est nette et 
prompte etc. » Il l’oppose à la stupidité. II ne s’agit 
donc que de restreindre le sens, comme le fait l’auteur. 
J’avois d’abord pensé à le déterminer par une épi- 
thète, conception mentale ; mais il m’a paru qu’il suf- 
iîroit d’einplojer une telle détermination occasion- 
nellement, si elle devenoit nécessaire. Il est peut-être 
plus important d’avoir un mol unique, pour désigner 
une faculté unique , que de prévenir une équivoque 
' très-facile à éviter. P. P.p. 
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a précédemment e'prouvee. Je ne pre'iends 
pas que ce mot ait toujours le sens que je lui 
attribue ici. Mais il me paroît iie’cessaire de 
de'signer par un terme particulier la faculté 
que je viens de de'finir. 

On confond souvent cette faculté' avec 
d’autres. Lorsqu’un peintre fait le portrait 
de son ami absent ou mort, on dit qu’il peint 
de me’raoire. Cette expression suffit pour l’u- 
sage ordinaire , mais notre sujet exige un peu 
plus de pre'cisioD. La faculté' de conception 
met le peintre en e’tat d’avoir pre'sens à l’es- 
prit les traits de sou ami. La me'moire les 
reconnoît et l’assure qu’ils ont e'te' pour .lui 
un objet de perception. Dans l’acte de la 
me'moire est comprise l’ide'e du tems. La con- 
ception est de'gagee de cette idee (i). 

En ce sens , le mot conception corres- 
pond à ce que les scolastiques appeloient la 
simple appréhension. La seule différence 
est qu’ils comprenoient sous ce dernier mot 
l’apprehension des propositions géne'rales ; 


(i) Sbakespear appelle cette faculté Pœil de l’esprit, 

» Hamlet. Mon père ! Je crois voir mon père! 

n Horatio. Où, Seigneur? 

)> Hahutt. Dans l’œil de mon esprit, Horatio. » 
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- au lieu que je borne le sens du mot concept 
lion à nos sensations et aui objets de nos per- 
ceptions. Et quoique d’autres philosophes 
lui aient donné un sens plus étendu; je ne 
l’emploierai ici que pour signifier cette fa- 
culté , par laquelle nous avons l’idée de nos 
sensations passées et des objets des sens dont 
nous avons eu la perception (i). 

Le mot conception est souvent employé 
comme étant synonyme de celui Ôl imagina- 
tion. On en peut donner pour exemple plu- 
sieurs phrases de Reid. « L’imagination , » dit 
cet auteur , « signifie au sens propre une vive 
» conception des objets de la vue. » 

Dans un sujet tel que celui que je traite ^ 
qui est fort éloigné de l’objet commun du 
langage le plus usité , il doit être permis , je 
pense ^ de donner aux mots une détermina- 
tion conforme aux besoins de la philosophie , 
pourvu qu’on en définisse exactement le sens 
et qu’on ne s’écarte point ensuite de sa propre 
définition. 


(i) L’auteur cite Reid qui a donné plus d’étendue 
au mot conoeption. 11 compare le sens restreint auquel 
il se borne à celui du mut perception qui en anglois 
est souvent employé dans un sens très-étendu , et qu’on 
restreint en philosophie. P. P. p. 
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L’office de cette faculté’ est donc de hou4 
pre’senter la copie exacte de ce que nous 
avons senti ou perçu (1). Mais nous avons eà 
outre le pouvoir de modifier nos conceptions, 
en combinant les parties dont chacune d’elles 
est compose'e , et nous formons ainsi de nou- 
veaux touts de notre propre création. Le 
mot imagination de'signera cette nouvelle 
faculté' , qui n’est point une faculté simple , 
mais qui suppose l’abstraction , le goût et ' 
le jugement ; car si ces combinaisons se font 
au hasard , c’est un indice de folie. 

Le premier fait qui nous frappe dans l’acte 
de conception imaginaire , c’est que nous 
concevons avec beaucoup plus de facilite' les 
objets de certains sens que d’autres. Un 
objet visible qui est absent, un e'ditice, pap 
exemple, qui nous est familier, est conçu 
plus aisément qu’un son particulier, qu’une 
saveur , qu’une douleur , qui a fait impres- 
sion sur nous et qui ne nous affecte plus. 11 
faut cependant remarquer que , du moins 
pour quelques-uns de nos sens , cette faculté 
de reproduire les impressions anciennes , est 


(1) On exprime souvent le sens que j’attache au mot 
conception, par cette phrase, penser à qutlqut chost. 
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probablement susceptible d’être rendue plus 
active. Il y a , je crois , peu de personnes 
capables de se former ainsi une conceptioa 
distincte des sons. Cependant , il est certain 
que , par l’exercice et la pratique , on ac- 
quiert la faculté’ de s’amuser à lire de la mu- 
sique écrite sans la chanter. Et pour les sons 
et le rhythme de la poésie , tout le monde 
convient qu’on peut jouir de l’harmonie du 
vers sans articuler les mots à haute voix , ni 
même à voix basse. Dans ces deux cas , on 
ne peut nier que le plaisir qu’on éprouve , 
ne soit dù à la forte conception des sons que 
nous sommes accoutumés à associer aux ca- 
ractères écrits. 

Quoi qu’il en soit , la faveur dont jouissent 
les objets visibles à l’égard de la conception 
mentale , me paroît tenir à une cause assez 
manifeste. Lorsque nous pensons à un son 
ou à une saveur, l’objet de notre conception 
est une sensation unique et détachée de toute 
autre. Au contraire tout objet visible est 
complexe, et la conception que nous en 
formons , . en l’envisageant comme un tout, 
est favorisée par une association d’idées. Pour 
bien saisir cette remarque, il faut se rappe- 
ler qu’il y a de bonnes raisons de croire 

(comme 

' I 
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(comme nous l’avons prouve cl-dessus) que, 
dans l’acte même de la sensation visuelle, 
notre attention ne peut $e fixer à la fois sur 
tous les points de la re'iine qu’affecte un 
même objet. Il en est de même sans doute ' 
lorsque cet objet absent est conçu ou rappelé'. i 
£n ce cas l’ide'e que nous nous formons du 
tout est le résultat d’une multitude de con- 
ceptions partielles. 11 est donc naturel de 
croire qu’il s’établit, par une association d’i- 
dées , de fortes liaisons entre toutes ces par- 
ties , en vertu desquelles elles se présentent 
facilement à l’esprit dans l’ordre qui leur est 
propre J et que les rapports de situation, 
qu’elles ont les unes aux autres , contribuent 
.beaucoup à fortifier cette association primi- 
tive. Cette théorie est confirmée par un fait 
d’un autre genre. On sait qu’il est plus facile 
de se rappeler une succession de sons , qu’un 
seul son détaché et sans liaison avec d’autres. 

Le pouvoir que nous avons de éoncevoir 
les objets visibles peut, comme tous ceux 
qui dépendent de l’association des idées , 
croître singulièrement par l’habitude. Un 
dessinateur conserve un' souvenir beaucoup 
plus net et plus parfait d’un édifice ou d’un 
paysage , que celui qui est étranger à son 

I. i4 
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art. Un peintre de porlrail trace de mémoire 
les formes' du corps humain , sans aucun 
éÉFort d’attention èt à peu près aussi aisé- 
ment qu’il e’crit les lettres de son nom. 

. Il y a aussi, dans ce qui concerne le rappel 
ou la ’ conception des couleurs , des diffe- 
rencés entre les Individus qui sont très-remar- 
quables. Je suis même porte' à soupçonner, 
que le plus souvent ce qu’on, attribue en ce 
genre à quelque defaut de 1 organe doit 
plutôt être attribué à une faiblesse ou à une 
erreur de conception. Il est au moins certain 
qu’on rencontre souvent des hommes capa- 
bles de bien distinguer deux couleurs mises 
ious leurs yeux, et incapables d’assigner avec 
assurance a chacune de ces couleurs le nom 
qui lui est propre , lorsqu’on les leur pré- 
sente à part et successivement ; etque souvent 
en ce dernier cas il leur arrivera de les con^ 
fondre. Il sembleroit donc que ces hommes- 
là éprouvent la sensation de la oonlenr pre— 
éisétaent comme les antres iudividus de leur 
espèce , lorsque l’objet affecte leur Organe j 
mais qu’en l’absence de l’objet , il’ léUr est 
impossiiile (probablement etf conséquence 
de qüdqu’habitudé d^inâttention contractée 
dans là première enfaflOe) de, concevoir 
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distinctement le souvenir de la sensation qu’ils 
ont éprouvée. Sans cette faculté de concevoir 
distinctement , on sent qu’il leur est impos- 
sible , quelque vive qu’ait été la sensation , 
de donner à la couleur son nom propre. Car 
l’application d’un nom suppose non-seule- 
ment la faculté d’être affecté par l’objet pré- 
sent , mais aussi celle de lui comparer l’objet’ 
absent. En présentant cette conjcctuie , je* 
suis loin de prétendre qu’il n’y ait pas des 
cas où la perception de la couleur varie par 
quelque défaut de l’organe. Il y en a peut- 
être où la sensation même n’a pas lieu. En 
d’autres il se peut que la foiblesse de l’im- 
pression soit telle, qu’elle agisse comme cause 
pour produire cette habitude d’inattention , 
d’où a pu résulter l’inpapacité d’en concevoir 
le souvenir (l). 

(i) Cette conjecture est fort ingénieuse. Je soup- 
çonne cependant que dans les cas de cette espèce , il 
se mêle souvent une cause d’une toute antre nature. 
Les yeux humains , comme l’a lait voir Mr. Dalton, 
ne voient pas tous les couleurs de la même manière. 
II y a quelques personnes par exemple, à qui de jour 
le vert et le rouge paroissent difficiles à disem-ner. Te 
n’entrerai pas ici dans le détail de ce curieux phéno- 
mène, que j’ai exposé ailleurs. Voyez mes JE*Mis 4* 
philosophie ( à Genève, chez J. J. jPascheud; i8o4), 
T.I. p. 327. /». P./J. 
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- Le talent de de'crire , du moins pour les 
objets sensibles , dépend principalement de 
la force de la conception. Même dans la 
simple conversation , on peut à cet e'gard 
observer des diffe'rences frappantes. Lors- 
qu'un homme entreprend défaire passer dans 
l’esprit de ceux qui l’êcoutent l’ide'e d’une 
chose qu’il a en vue , on diroit quelquefois 
qu’il l’a sous les yeux et qu’il peint un objet 
qui affecte encore ses sens. Tel autre , au 
contraire , quoiqu’il ait peut-être l’e'locntion 
facile , éprouve en ce cas une sorte d’em- 
barras et de confusion plusieurs de'tails dont> 
il n’a qu’un souvenir imparfait , s’offrent à la 
fois à sa pense'e et ne se succèdent point avec 
l’ordre et la liaison ne'cessaire pour la clarté' 
du re’cit. Ce n’est pas seulement pour être 
exact dans la description , qu’on a besoin 
d’une conception exercée , mais aussi pour 
que la description soit frappante et expres- 
sive.. Car elle nous fait choisir les circons- 
tances qüi méritent d’être mises en vue ou 
qui caractérisent le sujet. Et cela est si vrai, 
qu’on peut douter, je pense, si une descrip- 
tion faite de mémoire, c’est-à-dire, parla 
faculté de conception , ne l’emporte pas sur 
celle que l’on fait en ayant l’objet sous les 
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veux et d’après la perception que produit sa 
'présence. - , ■ 

On a souvent remarque' que la perfection 
d’une description ne consiste pas, à énôccer 
minutieusement toutes les circonstances qui 
ont rapport à l’objet décrit, mais à faire entre 
elles un choix judicieux; et que le principe, 
qui doit nous diriger dans ce choix , est l’im- 
pression plus ou moins profonde qu’elles font 
sur nous. Quand l’objet est présent, il est 
.extrêmement difficile de comparer les impres- 
sions qu’on éprouve et qui proviennent de» 
circonstances diverses; la pensée seule qu’orx 
décrit , détruit ces irapressiçns dont ou vou- 
droit rendre çompte. Lorsqu’ensuite l’objtît 
est rappelé, et que nous le çouçeyons bien», 
sa représentation , quelque vive, qu’on ,1a 
suppose, n’est guères qu’une simple esquisse, 
formée des, traits ou des ciçcôustances , qui 
nous ont le plus frappés lorsque d’obje^ fai^ 
soit impression sur nouA, tandis, qpe les aq- 
jres se, sont elfitcées. A la. vérité ,,jla .nième 
/circoDStancon’affiecte.pas égalenient tous ceux 
qui l’observent. 11 y ,a\ à cet égard une grande 
diversité, et le goût a. ici beaucoup d’ip,- 
fluence. .Toul^ois je suis, porté à, croire que 
içui hqpjtne d’wpe conGçpuow.jyive , qqi pcHtjt 
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:ce que celle faculté lui suggère, au moment 
où son anie occupée d^im pressions récentes 
conserve* encore quelque degré d'émoiion et 
chaleur , doit manquer rarement, dans la 
^jomposîüon descriptive, reflet quHl a en vue 
d\a Peindre. ' ^ 

' Les faits et les remarques précédentes 
Vappliqueiit à la faculté de concevoir, en 
*tant que celte faculté est distinguée de Fima- 
‘^ginaiion.- Mais cesdeu\ facultés sont uniespar 
'd’étroits liens; 'Quelquefois même elles sont 
•tSèltetoént mêlées et enlacées entr’elles', qu’il 
MÎevlent diflficilé de décider à laquelle il faut 
T'apporter'lélle du telle opération de l’esprit. 
-îi'3'^a aussi* quelques phénomènes généraux 

♦ f 

«^qui leur appaiiîennent en commun: Tel est 

• 4 4 i| 

Tobjet des observations suivantes, qui \ en 
des supposant justes',* peuvent indUTéremment 
^êlfe rangées sous l’un et sous Faulre chef. Je 

îe's place' îcf;*' parce que j’aurai occasion de 

« • # ^ • 

les em plôy ér avant dè parler dé l’imàginatiori. 

« « 

'^ * C’èst parmi les logiciens une chose com- 
ïnunément reçue (j’aurois je ‘crois pu dire 

m ^ » 

'ùnivèrsèltéhfent ) que la conCeptioh ( ou l’ima- 
gination,' qu^o^ emploie com me un synonyme) 

y \ 

li’est point accômpagnéèldd la persuasion que 
^on objet a Une existence réelle/ ^cLa per^ 
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); cepiion, dit Reid , est accompagne'e de la 
}) persuasion que l’objet qui nous afiecte 
D existe actuellement , et la me'moire , de l<a 
)> persuasion qu’il a existe oi-devant ; mais 
V l’imagination n’est accompagne'e d’aucune 
» croyance ou persuasion quelconque. C’est 
}) pour cela même que les scolastiques lui 
}> ont donne' le nom desimpie appréhension )). 

Ce n’est pas sans défiance, que je révoque 
en doute un principe si généralement reçuj 
cependant quelques raisons semblent devoir 
nous engager à le faire. Si c’éloit une difféi- 
rence vraiment spécifique de ces deux facul- 
tés , que l’une est accompagnée de persua- 
sion et non pas l’autre ; il devroit en résulter 
que plus il y auroit de vivacité dans l’acte 
d’imagination , ou plus notre attention seroit 
absorbée par son objet, moins nous devrions 
être disposés à croire à son existence : car on 
doit raisonnableraeut présumer que lors- 
qu’une de nos facultés agit seule et sans me'r 
lange de l’action d’aucune autre, lorsque 
rien ne distrait l’attention de ses opérations, 
les lois qui dirigent celles-ci nu peuvent 
manquer de se faire mieux sentir, et par 
conséquent le discernement entre ces lois ejt 
celles qui caractérisent des facultés d’un 
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autre genre , ne peut manquer de devenir 
'plus facile. Or les faits sont si loin de confir- 
mer oeite théorie , que c’est une chose con- 
nue et communément observée que lorsque 
l’imagination acquiert beaucoup de vivacité , 
nous sommes disposés à attribuer aux objets 
dont elle s’occupe une existence réelle , 
•comme il arrive dans les songes et dans la 
folie; ajoutons, et dans le cas de ceux qui, 
.en dépit de leur raison et de leur mépris 
pour les contes absurdes d’apparitions et de 
revenans , n’osent rester dans les ténèbres 
seuls aux prises avec leur imagination. Qu’en 
ce cas au moins l’acte de l’imagination soit 
'■accompagné de persuasion , c’est ce dont 
nous avons la preuve la plus claire que com- 
porte le sujet ; car nous sentons et nous agis- 
sons , comme nous ferions si nous' étions 
persuadés de la réalité de l’objet sur lequel 
notre attention se fixe. Les métaphysiciens 
ji’ont , et ne peuvent avoir , aucune autre 
preuve de la persuasion qui accompagne la 
perception produite par l’impression immé- 
diate sur nos organes sensibles. 

Dans l’exemple que je viens de citer, le 
fait! que j’ai dessein d’établir est si évident 
qu’il n’a jamais été mis eu question. Mais dans 
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le plus grand nombre des cas , Fimpresslon 
que fait sur. notre esprit un^ objet imaginaire 
est si momentanée ; l’erreur où il pourroit 
nous jeter est si promptement corrigée parles 
objets qui affectent nos sens et qui nous en- 
tourent de toutes parts 5 que nous n’avons y 
pour ainsi dire , pas le tems d’être sëtluits, 
et que l’erreur ne peut'influer sur notre con- 
duite. Delà vient que, sur un premier aperçu, 
nous sommes prêts à croire que l’imaginalioa 
n’est accompagnée d’aucune espèce do per- 
suasion : ce qui est vrai le plus souvent, si nous 
entendons par là une coiiviction permanente 
.et qbi influe sur notre conduite. Mais si l’on 
prend le mot dans son sens strict et logique, je 
âuis porté à croire, après m’être rendu compte 
avec une attention réfléchie de ce qui se passe 
en moi, que les actes de conception et d’ima- 
gination sont toujoiirs accompagnés de là per- 
suasion de l’existence réelle de l’objet qui les 
occupe (i). Lorsqu’un peintre conçoit la figure 


• (i) Comme ce raisonnement, quelque solide qu’il 
me paroisse, n’à pas paru satisfaire quelques-uns* de 
mes amis*, je prie le lecteur d’envisager la remarque 
que je viens de ‘faire , moins comme une opinion 
arrêtée, que comme une question que je propose. 
Qu’il me «oit permis d’ajouter, qu’un des argumens 


/, 

21 8 PHILOSOPHIE DE Chap. 

de l’ami absent' dont il va faire le poiirait, il 
croit en ce moment que cet ami est sous ses 

f 

que j’ai proposés contre la doctrine communesurTiraa- 
gination, me paroît autorisé par un raisonnement que 
fait le Dr. Reidà propos d’un sujet différent. En con- 
sidérant ces mouvemeiis soudains de colère, qui nous 
portent à exercer notre vengeance sur quelqu’objet 
inanimé, cet auteur lâche de faire voir que dans ces 
cas>-la, nous avons momentanément la persuasion que 
cet objet est vivant. « J’avoue, dit-il, qu’il me semble 
» impossible que l’on conçoive du ressentiment contre 
« une chose qu’on envisage à l’instant même comme 
» inanimée, et par conséquent, comme également 
)> incapable de vouloir nuire, et d’être punie de nous 
J) avoir nui. Il doit donc y avoir, à ce qu’il semble , 
» quelque notion ou conception momentanée de 
» l’objet qui nous le fasse envisager comme suscep- 
» tible de châtiment. » 

Ailleurs le même auteur remarque que « les 

hommes, dans leurs actions, peuvent être gouvernés 
> par une opinion, qu’en spéculation ils rejettent. » 

<( J’ai connu un homme, » dit-il, <( qui éloit aussi 
« convaincu qu’aucun autre de l’absurdité des contes 
J) de revenans et de la croyance aux apparitions; et qui 
» ne 'pouvoit pas prendre sur lui de coucher seul, ou 
» d’aller seul de nuit dans une chambre sans lumière. 
» Peut-on dire que la frayeur qu’il éprouvoit dans 
» ces occasions-là n’étoit point accompagnée de U 
» persuasion qu’il y avoit pour lui quelque danger 
» réel? iNon sans doute. Cependaut sa philosophie le 
« couvainquoit pleioeracat^ qu’il n’y ayoit pas plus 
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yeux. Celte persuasion, il est vrai, n’esl que 
momentanée; car il est £brt diffîcilc, pendant 
la veille, de tenir son attention iixe'e, d’une 
manière constante et sans partage, sur un objet 
que nous concevons ou que nous imaginons: 

U de danger dans l’obcurilé quand il étoit seul, que 
U quand il étoit en compagnie. En ce cas donc une 
» croyance déraisonnable, qui n’étoit qu’un pur pré- 
» jugé de nourrice, se trouvoit tellement enracinée 
)> dans son esprit, qu’elle gouvernoit sa conduite, en 
y> opposition à sa croyance spéculative, comme phi- 
i> losophe et comme homme de sens. 

U II y a peu de personnes, qui puissent regarder en 
» bas, du haut des créneaux d’une tour très-élevée, 
» sans éprouver un sentiment de crainte. Et cepen- 
» dant leur raison les convainc qu’ils ne courent pas 
» plus de risque ù le faire qu’à se sentir à terre sur 
» leurs pieds. » 

- Ces faits s’expliquent aisément, si l’on admet que 
les objets imaginaires, lorsqu’ils absorbent l’attention 
produisent pendant cetems-là, la persuasion de leur 
existence réelle. Or il est très-possible que l’attention 
soit ainsi absorbée par ces objets, quoique nous ayons 
la conviction spéculative qu’ils n’existent pas. Dans 
le dernier passage que j’ai cité, le Dr. Reid semble 
admettre une telle persuasion. En effet, dire qu’un 
homme qui craint les apparitions, se croit en danger 
lorsqu’il est seul dans les ténèbres; c’est dire en 
d’autres termes , qu’il croit en cet instant que les 
objets de son iniaginaiion sont réels. 
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et à l’instant ’ofi la conception ou l’imagina- 
tion cesse d’agir , la persuasion quielle avoit 
fait naître disparoît. Nous e'prouvons que 
nous pouvons à volonté rappeler ou c'carter 
les objets de ces faculte's. C’est par ce moyen 
que nous apprenons à consldeVer ces objets 
comme l’œuvre de notre esprit, et comme 
prive's d’ailleurs de toute existence prop're et 
inde'pendante de nous-mêmes. 

, On sera dispose' à admettre la compatibi- 
lité’ de celte opinion spéculative , par laquelle 
nous refusons à ces objets toute existence, et 
de la persuasion momentanée qu’ils existent, 
si l’on fait attention à l’expérience suivante. 

Supposons qu’on place une bougie allumée 
devant un miroir concave, de manière que 
l’image de la flamme soit vue entre le miroir 
et l’œil de l’observateur. Dans.-ce cas, si l’ob- 
servateur entend les premiers principes dé 
l’optique, ou si seulement il a déjà fait celte 
expérience , il a une conviction spéculative 
de la non-existence de l’objet au lieu où il 
voit son image ; et cette conviction est si 
pleine , qu’il n’Iiésiteroil point à plonger le 
doigt dans cette flamme apparente , sans 
craindre d’en ressentir aucune atteinte dou- 
loureuse. ■ 
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Supposons neanmoins dans ce même cas 
qu’il soit possible à cet observateur de bannir 
de sa pense'e tout souvenir des circonstances 
de celte expe’rience , et de concentrer son 
attention dans .la perception qui l’affecte ; 
'ne prendroit-il pas cette image pour une re'a- 
lile' , et ne s’attcndroit-il pas à e'pvouver en 
la louchant la même douleur que s’il avoit 
porté la main sur un corps enflammé? Si, 
comme je le pense , on j'épond affirmative- 
ment à Cette question , on en peut conclure 
que l’effet delà sensation (i), aussi long-tems 
que l’attention se fixe entièrement sur elle , 
est de produire la persuasion de l’existence 
de l’objet , et que la persuasion spéculative 
où nous sommes que cct objet n’existe pas 
(persuasion sur laquelle nous réglons notre 
conduite ) est le résultat du souvenir que 
nous avons des diverses circonstances qui 
accompagnent celle expérience. 

Si , dans un cas pareil , l’apparence qui 
nous est offerte est de nature à nous menacer 


' (i) De la perception. Ce dernier mot est ici le mot 
propre ; mais comme il est peu usité , je le remplaça 
quelquefuis par celui de sensation, lorsqüe celui-ci 
ne peut faire équivoque. P. P- p. 
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de quelque danger imminent, il en résulté le 
même effort que si , dans l’expe'rience prece- 
dente , nous venions à oublier lout-à-coup 
les circonstances qui Raccompagnent et à 
concentrer notre attention, toute entière sur 
l’objet de la sensation. Car dans ces cas-là, il 
arrive que la persuasion, qu’engendre à l’ins- 
tant celle-ci , nous inspire de vives alarmes,' 
(*t influe sur notre conduite avant que la ré- 
flexion ait eu le tems d’agir. Dans un petit 
spectacle optique assez inge'nicusement in- 
vente , on offroit au spectateur l’image d’unC' 
fleur , et lorsqu’il y portoil la main pour la 
saisir , il se voyoit percé tout-à-coup par 
l’image d’un poignard. Qu’on demande à ce 
spectateqr , lorsqu’il est de sens rassis , ce 
qu’il pense de ce poignard , il n’hésitera point 
à dire que c’est une image sans réalité. Il est 
sûr cependant que l’effet propre et immédiat 
de la sensation qu’il a éprouvée a été de pro- 
duire la persuasion contraire j et que son 
opinion présente est l’effet de la réQexion. •• 
11 en est de même , je crois , des illusions 
de l’imagination. L’opinion où nous sommes, 
qu’elles n’ont point de réalité, est une opinion 
spéculative analogue à celle du spectateur 
que je viens de donner pour exemple. Et la 
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persuasion où nous sommes, que cesillusions 
ont une existence re'elle , ressemble à cette 
espèce de de'cepiionine'viiablequia lieu dans 
ce spectacle optique. La première nous en- 
traîne , lorsque nous sommes sous l’influence 
de l’imagination et qu’elle absorbe notre 
attention. La seconde, lorsque la sensation 
qui noos affecte nous empêche de réfléchir 
aux circonstances de l’expè'ricnce (i). 

Cette discussion me conduit naturellement 
à faire remarquer, dons la persuasion qui 
accompagne la perception , une circonstance 
dont l’omission laisseroil celle théorie impar* 
faite. Reid a fait voir qu’à certaines sensations 
est attachée , par une loi de notre nature , la 
persuasion irrésistible de l’existence de cer- 
taines qualités des objets extérietirs. Mais 
celle loi ne s’étend pas au-delà de l’existence 
actuelle de la qualité qu’elle atteste j c’est-à- 


(i) Il paroilra superflu à bien des lecteurs, mais 
pas à tous peut-être, de remarquer que mon inten- 
tion n’est pas , en insistant sur cet exemple , d’insinuer 
qu’il y ait aucune analogie, même éloignée, entra, 
deux relations qui se trouvent ici rapprôchées ; savoir, 
d’une part celle qui a lieu entre la perception et l’ima- 
gination, et d’autre part entre la perception de l’objet 
et la perception de son image optique. 


Digitized by Google 




234 PHILOSOPHIE T)E Cliap. 

dire, qu’elle ne témoigné de son existence , 
que pendant le tems que dure la sensation 
qui lui correspond. D’où vient donc que 
nous attribuons à cette qualité ùoe existence 
permanente et indépendante de notre propre 
perception? Je pense que c’est l’expeViencc 
seule qui nous enseigne celte vente'. Nous 
e'prouvons qu’il n’est pas en notre pouvoir 
de chasser et de rappeler à notre gre l’objet 
de la sensation , comme nous pouvons le 
faire lorsqu’il s’agit d’un objet imaginaire. 
Lorsque mes yeux sont ouverts, je ne puis 
pas m’empêcher de voir la perspective qui 
est devant moi : et j’apprends par là même à 
attribuer aux objets des sens une existence 
permanente, indépendante de l’acte de ma 
faculté de perception ; beaucoup moins bor- 
née , par conséquent que celle que je tiens 
immédiatement de la nature. 

On peut tirer des phénomènes du sommeil 

une preuve assez forte de la vérité de cette 

théorie. Dans le sommeil l’influence de la 
^ > 

volonté sur la suite de nos pensées est sus- 
pendue. Dans cet état il ne dépend pas de 
nous de régler leur marche et de déterminer 
leur durée , ou de fixer le tems pendant 
lequel elles demeurent présentes à l’esprit. 

En 


IIL r^ESPniT HUMAIN. 226 

En conséquence nous ne manquons pas d^at- 
tribuer aux objets de rimaginaiion une duree 
permanente et indépendante de l’impression 
qu’ils font sur nous , pre'cisëment comme 
dans l’ëtat de veille nous jugeons des objets 
extérieurs qui nous affectent par voie de scn- 
sation. La même chose arrive dans cette 
espèce de folie , dans laquelle une. seule 
idée absorbe notre attention , et ne permet 
pas qu’elle se détourne sur aucune autre. Il 
est certain, que souvent la folie paroît dé- 
pendre uniquement de la suspension du pou- 
voir qu’a la volonté de régler la succession 
de nos pensées. Par une suite de cette sus- 
pension , les objets de l’imagination nous 
parqissent acquérir tout-à-coup une exis- 

I 

tence indépendante de notre volonté, et par, 
conséquent , conformément à la théorie pré- 
cédente , deviennent pour nous des réalités. • 

Les exemples s’offrent en foule. J’en choi- 
sis un des plus frappans. Et je le préfère d’ail- 
leurs, parce qu’il me paroît propre à lier 
cette doctrine avec des principes générale- 
ment admis. 

On ne peut avoir la plus légère teinture 
des principes de l’optique sans avoir porté, 
son attention sur la différente nature de nos 

I. . i5 
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perceptions visuelles , dont les unes sont 
originelles ou primitives , et les autres sont 
acquises et données par l’expérience. Avant 
toute expérience , l’œil nous fait connoilre 
«ne étendue qui n’a que deux dimensions, 
il ne nous apprend point la distance qui se- 
- pare de lui les objets. Ces vérités sont , je 
pense , dans l’état actuel de la science, telle- 
ment établies , qu’on peut croire que per- 
sonne n’est disposé à les contester. C’est en 
comparant les perceptions de la vue et celles 
du toucher, que nous sommes parvenus à 
étendre les jugemens fondés sur le premier 
de ces sens à une multitude de qualités qui 
ne sont perçues primitivement que par le 
second. Ët les écrivains qui se sont occupés 
de cet objet ont expliqué avec beaucoup de 
soin la manière dont nous avons fait ce pro- 
grès et les moyens que la nature a mis à notre 
disposition pour cela. 11 n’est pas nécessaire 
à mon but actuel d’entrer dans le détail de 
, leurs raisonnemens sur ee sujet. 11 suffit de 
faire remarquer ici que , selon cette doctrine 
universellement reçue , les perceptions ori- 
ginelles de la vue se convertissent pour nous, 
après les leçons de l’expérience, en signes 
des qualités tangibles dont les objets exté- 
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rieurs sont revêtus , et en particulier de la 
distance qui sépare ces objets de Porgane 
visuel : à quoi il faut ajouter que d’ordinairé 
à la vérité la connoissance que nous acqué- 
rons par celte voie , touchant les qualités et 
les distances, nous semble, par Peffel d’une 
habitude ancienne et constante , être une 
vraie perception instantanée ; mais que, dans 
plusieurs cas , elle suppose l’exercice dh ju- 
gement , et qu’elle se fonde sur la compa- 
raison d’une grande variété de circonstances. 

II suit de ces principes , que la connois- 
sance des qualités tangibles des corps , que 
nous acquérons par la vue, suppose l’exercice 
de cette faculté que nous avons appelée con- 
ception. Dans le langage commun à la vé- 
riié, nous nous exprimons comme si cette 
connoissance éloit acquise immédiatement 
par la sensation ; et nous l’envisageons comme 
une vraie perception , parce que nous l’ac- 
quérons d’une manière rapide et instantanée. 
Cependant si la doctrine généralement reçue 
est vraie , celle connoissance ne peut être 
acquise que par une opération complexe de 
l’intelligence. II doit s’y trouver d’abord la 
perception des qualités , qui sont l’objet 
propre et primitif du sens de la vue; ensuite 
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la conception des qualite's tangibles , dont 
l’expe'rience nous a appris que les premières / 
sont les signes. En sorte que les notions , que 
nous formons au moyen de nos yeux , des 
qualite's tangibles des corps et de leur dis- 
tance à cet organe , sont au fond de pures 
conceptions , qu’une ancienne et constante 
habitude a fortement associe'es aux percep- 
tions visuelles primitives. 

‘Lorsque nous ouvrons les yeux pour con- 
templer une belle vue , il nous semble que 
nous apercevons les diverses distances aux- 
quelles se trouvent places les objets varie's 
qui en font partie , et toute l’e'tcndue de ce 
• vaste tableau, avec autant de facilite' , d’une 
manière aussi iuslantane'e , que nous pouvons 
avoir le sentiment des couleurs et de toutes 
les nuances de l’image qui se trace alors sur 
la re'tine. Le fait est ne'anmoins que ces dis- 
tances diverses et celte vaste étendue qui 
nous frappent ne sont point l’objet d’une 
sensation , mais d’un souvenir , pu d’une 
conception : et l’ide'e que nous nous en fai- 
sons lorsque nous avons les yeux ouverts , 
ne diffère de celle que nous pourrions nous 
en faire après les avoir fcrme's , que par cette 
seule circonstance , c’est que dans le premier 
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cas l’idée de la distance est maintenue pre'- 
sente à notre esprit en vertu de la forte asso- 
ciation qui l’unit à celle de couleur, ou en 
général aux perceptions primitives de la vue, 
qui dans cet instant nous occupent. 

Cette assertion ne paroîtra plus un para- 
doxe , si l’on veut bien réfléchir à certains 
effets que les artistes savent produire. Si l’on 
regarde dans une optique la représentation 
fidèle d’un paysage connu ,. l’esprit saisit à 
l’instant raille distances variées , et mèm'e 
souvent une étendue immense , comme il le 
ferolt si les objets réels étoient sous ses yeux. 
Cependant attachés à contempler cet ou- 
vrage de l’art, nous n’ignorons pas que la 
sphère des objets visibles n’a pour nous que 
quelques pouces de rayon : c’est ùne vérité 
dont nous avons une conviction spéculative. 
Mais telle est la force de l’association qui 
s’est établie entre les perceptions originelles 
de la vue , et les conceptions qu’elles ont 
coutume d’éveiller , qu’il ne nous est plus . 
possible d’éviter celles-ci lorsque les autres 
sont excitées , et que tous les efforts du rai- 
sonnement y échouent. 

La conséquence que nous pouvons tirer 
des remarques précédentes, est que nos con- 
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ceplions , lorsque quelque cause les rend 
constantes et permanentes, en particulier 
lorsqu’elles sont fortement associées à quel- 
qu’impression sensible; que nos conceptions, 
dis-je, en ce cas, commandent la persuasion 
comme peut faire la sensation elle-même. 
SI donc il nous etoit possible , en ayant les 
yeux fermes , de conserver prc'sente , pen- 
dant un tems suffisant, la conception d’un 
objef sensible ; pendant que nous soutien- 
drions cet effort , nous croirions re'ellement 
que cet objet affecte nos sens. 

Il me semble qu’on peut tirer en faveur 
de cotte docirlHe un assez fort argument de 
l’espèce d’obscurité' qui favorise le plus cer- 
taines illusions. Quoique les te'nèbrcs pleines 
et continues soient beaucoup plus propres à 
nous faire prendre pour réels des objets ima- 
ginaires , que ne peut l’être une obscurité 
dont l’influence momentanée est sans cesse 
détruite par quelques traits de lumière , qui 
nous laissent apercevoir des objets réels et 
connus ; toutefois une obscurité totale est 
moins alarmante , pour un esprit foible , 
frappé de quelques récits d’apparitions , que 
la lueur pâle et douteuse du. crépuscule, qui 
offre à ses conceptions un moyen de se fixer 
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et de prolonger leur dure'e , en s’allacliant 
à quelqu’objet dont à travers cette obscurité, 
l’œil saisit imparfaitement la Bgure. Ceci res- 
semble un peu à ce qui arrive souvent lors- 
qu’un brouillard offusque la vue. Alors nous 
prenons, par exemple, un corbeau pour un 
homme. La conception que nous avons en 
ce cas de la figure humaine est beaucoup plus 
distincte et plus ferme , que nous ne pour- 
rions la former si nous n’avions point devant 
nous un objet visible auquel elle s’associe. 
Et cela est si vrai , qu’à l’instant où , par une 
observation plus attentive, le corbeau a clé 
réduit à ses dimensions naturelles; il nous 
est impossible , maigre' tous nos efforts , de 
faire reparoître le fantôme que nous venons 
de perdre , et que tout-à-l’hcure nous avons 
cru voir devant nous. 

Si ces remarques paroisssnt justes, on ces- 
sera de s’étonner de l’effet que produisent 
sur nous les spectacles tragiques. Pendant le 
cours de la pièce, nous avons sans doute d’une 
manière générale la certitude que tout ce 
que nous voyons est une chose feinte. Mais, 
si je ne me [trompe, on trouvera en y réflé- 
chissant que nous cédons par moment à la 
persuasion contraire; qu’en ces instans nous 
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croyons reels les malheurs dont on nous 
offre l’image ; et que c’est le plus souvent 
cetlé persuasion, qui cause les violentes émo- 
tions dont nous sommes agités. Je dis le plus 
souvent, parce que, indépendamment de 
cette cause j je ne nie pas qu’il n’y ait dans 
l’expression fideile d’une passion quelconque, 
quelque chose de contagieux. 

Les émotions produites par la tragédie ont, 
si on les explique de la sorte , quelque ana- 
logie avec l’espèce de frayeur qu’on éprouve 
en regardant à terre du haut des créneaux 
d’une tour élevée (l). Dans l’un cl l’autre cas, 

(i) Quant à cètte espèce de frayeur qu’on éprouve 
en regardant en bas du haut d’une tour, il est intéres- 
sant d’observer l’eOet de l’habitude qui le détruit 
graduellement. L'habitude agit en ce cas, à ce qu'il 
semble, en nous donnant l’empire sur nos propres 
pensées ; ce qui nous met en état de détourner notre 
attention du précipice. qui est devant nous, pour la 
diriger à volonté sur quelqu'autre objet. C’est par 
ce moyen que le maçon et le matelot savent non-seu- 
lement prendre les précautions nécessaires à leur 
sûreté, mais rester entièrement maîtres d’eux-mémes, 
dans certaines situations où d’autres hommes moins 
exercés, absorbés par la pensée du danger conçu dans 
leur imagination, auroient éprouvé peut-être une sus- 
pension totale de leurs facultés. Toute passion forte, 


Digilized by Google 



III. 1 ,’esprit humain. a35 

nous avons la conviction generale que l’émo- 
tion que nous éprouvons est vaine et n’a 
point de fondement réel ; mais l’influence 
de l’imagination, qui agit par momens, est 
telle qu’elle excite ces émotions , avant 
que la réflexion ait le tems de venir à notre 
secours. 


qui s’empare de l’ame, produit pour un moment le 
même effet que l’babitude. On a vu pour se dérober 
aux flammes, marcher sur les toits, ou sur d’étroits 
cordons, telle personne, à qui ce chemin paroissoiï 
impraticable lorsque sa frajeur étoit calmée. 


<4^ ‘ . a 
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CHAPITRE IV. 

f 

De l’abstraction. 


SECTION I. 

Observations générales sur cette faculté de 

esprit, 

Ij’origïne des noms appeüatifs , ou, en. 

* 

d’autres termes , l’orîgîne de ces classes d’ob- 
jets qu’on nomme genres et espèces y a e'ie 
considérée par quelques philosophes , comme 
l’un des plus difficiles problèmes de la méta- 
physique. La manière dont Mr. Smith l’ex- 
^plique , dans sa Dissertation sur V origine 
des langues y me semble egalement simple 
et satisfaisante. 

' « L’invention de certains noms parlicu- 
)) llers , dit -il , pour designer des objets 
» particuliers, c’est-à-dire la création des 
)) noms substantifs , a du être Fun des pre- 
» miers pas vers la formation du langage. 
» La caverne particulière , qui servoit d’abri 
)) au sauvage contre les. intempéries de l’air ; 
)> l’arbre particulier , dont le fruit appalsoit 
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)) sa faim ; la fontaine particulière , dont 
î) l’eau e'tanchoit sa soif; furent sans doute 
)) les premiers objets qu’il désigna par ces 
» mots, caverne 3 arbre , fontaine i ou par 
)) tel autre terme qu’il trouva bon d’employer, 
)) dans son jargon primitif, pour esprimer les 
)) mêmes ide'es. Lorsqu’ensuile ce sauvage 
)) eut acquis plus d’expérience ; qu’il eut oc- 
w casion d’observer, et surtout de nommer, 
y d’autres cavernes, d’autres arbres, d’autres 
)) fontaines ; il dut naturellement donner à 
y chacun de ces objets nouveaux le même 
y nom, qu’il avoit pris l’habitude d’attacher 
y à un objet pareil et dès long-tems connu, 
y C’est ainsi que ces mots, qui originairement 
y étoicnt des noms propres et désignoient 
y des objets individuels , devinrent insensi- 
y blement des noms communs et désignèrent 
y chacun une collection d’individus (l). 


(i) L’abbé de Condillac présente sous le même 
aspect les progrès de l’esprit dans la ibrmation d^ 
genres. ^ 

« Un enfant appelle du nom d’ arbre le premier 
)) arbre que nous lui montrons. Un second arbre 
» qu’il voit ensuite lui rappelle la même idée; il lui 
» donne le même nom; de même à un troisième, à 
s un quatrième, et voilà le mot d^arhre donnéd’abord 
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)) C’est, » continue Smith, « c’est celle ap- 
)) plicalion du nom d’un individu à un grand 
» nombre d’objets semblables , qui doit avoir 
» suggéré' la première idée de ces classes ou 
}) collections qu’on de'signe par les noms 
» de genres et à' espèces; et dontl’inge'nieux 
» Rousseau a tant de peine à concevoir l’o- 
)) rigine. Ce qui constitue une espèce n’est 
)) qu’un certain nombre d’objets lie's par 
y> une mutuelle ressemblance ; et qui , par 
» cette raison , sont désigne’s par un même 
% mot , e'galement applicable à tous. » 

Cette marche que suit l’esprit humain , 
lorsqu’il forme diverses classes d’ohjeis exle'- 
rieurs , se montre à découvert dans une obser- 
vation du capitaine Cook sur la petite île de 
Wateeoo , qu’il visita en allant de la Nou- 
velle Zélande aux îles des Amis. « Leshabi- 
» tans de cette île , dit-il , n’osoient appro- 
» cher de nos vaches et de nos chevaux , 
y> et ne se faisoient aucune idée de la nature 
» de ces animaux. Mais les moutons et les 
» chèvres ne passoient pas la portéè de leur 


>) à un individu, qui devient .pour lui un nom de 
» classe ou de genre, une idée abstraite, qui com- 
» prend tous les arbres en général. » 
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» intelligence. Ils nous firent comprendre, 
)) qu’ils savoient que c’e'toient des oiseaux. 
M II paroitra peut-être incroyable , » ajoute 
ce voyageur , « que l’ignorance puisse aller 
)} jusqu’à commettre une pareille me'prisc, 
)) puisque ni le mouton , ni la chèvre ne 
U ressemble le moins du monde à un animal 
)> aile'. Mais il faut remarquer que ces peu- 
)> pies ne connoissent d’autres animaux ter- 
)> restres , que le cochon, «le cliien et les 
)) oiseaux. Ils voyoieni fort bien que nos 
)) chèvres et nos moutons e'toient tout dif- 
•» fe'rens des deux premières classes à eux 
» connues; et ils en concluoient qu’ils ap- 
N partenoient à la troisième , dans laquelle 
)) ils savent qu’il y a une grande varie'te 
)) d’espèces. » J’ajouterai à cette remarque 
judicieuse , que l’erreur de ces insulaires 
ne provenoit .pas sans doute de la pense'e , 
que la chèvre et le mouton ressemblent plus 
à un oiseau qu’aux quadrupèdes qui leur 
sont connus ; mais du defaut de mot ge'ué> 
rique , tel que celui de quadrupède , sous 
lequel les deux espèces soient comprises. 
£n effet ces peuples n’avoient pas pu songer 
à former un tel mot. Leur situation à cet 
egard e'toit comparable à celle d’un homme 


( 


Digitized by Google 



a38 , raiLosoTHiF. i)E , C. IV. 

qui n’auroll jamais vu qu’un seul individu de 
chaque espèce. Cet homme ne songeroit cer- 
tainement pas à faire un nom appellatif ou 
générique , pour les désigner tous deux à la 
fois. Il se contenteroit de donner à chacun 
d’eux son nom propre et individuel. 

II paroh au contraire que , connoissant 
une très-grande variété d’oiseaux, ils avoient 
inventé un nom générique pour les exprimer 
tous. £t il étoit assez naturel qu’ils l’appli- 
quassent à toute espèce nouvelle d’animaux 
qui pouvoit s’offrir à leur observation. 

La classiQcation de différons objets sup- 
pose la faculté de faire attention à quelques- 
unes de leurs qualités , sans faire attention à 
toutes les autres. Car il n’y a pas deux objets 
entre lesquels il n’existe une différence spé- 
clBque. £t pour former un assortiment ou 
un arrangement entre diverses choses qui 
ne se ressemblent pas à tous égards , il faut 
perdre de vue les qualités qui les distinguent 
les unes des autres , et borner son attention 
à celles qui leur appartiennent en commun. 
Sans cette faculté de considérer séparément 
les choses que nos sens nous présentent 
réunies , nous n’aurions jamais eu l’idée de 
nombre. Car avant de pouvoir considérer 
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difTërens objets comme formant une mul- 
titude , il est indispensable que nous leur 
donnions à tous un nom commun ; ou , .en 
d’autres termes, que nous les réduisions tous 
à un même genre. Les divers objets, par 
exemple, tant animés qu’inanimés', qui sont 
en cet instant devant moi , peuvent être 
classés et comptés à mon gré de plusieurs 
manières diiférentcs , selon le point de vüe 
sous lequel je juge à propos de les envisager. 

Je puis compter successivement le nombre 
des moutons , des vaches , des chevaux , des 
ormeaux , des chênes , des hêtres ; ou le 
nombre total des animaux , ensuite celui des 
arbres ; ou le nombre de tous les êtres or- 
ganisés qui frappent ma vue. Mais quel que 
soit le principe sur lequel je fonde ma classi- 
fication ; il est évident que les objets que 
je compte ensemble , ne sont considérés que 
sous le point de vue sous lequel ils se res- 
semblent mutuellement ; et que si je n’avois 
pas la faculté de séparer les qualités que 
mes sens m’offrent dans un état de combi- 
naison , jam'ais je n’aurois pu concevoir ces 
objets comme formant une multitude. 

Cette faculté de considérer certaines qua- . 
lités ou certains attributs d’un objet, comme 
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séparés des autres ; ou plutôt , cette faculté 
qu’a l’entendement de décomposer les com- 
binaisons qui lui sont offertes ; est désignée 
dans la logique par le nom abstraction (i). 
Quelques philosophes ont pensé , que cette 
faculté étoit le caractère distinctif d’une créa- 
ture raisonnable. C’est une question dont je 
n’ai pas dessein de m’occuper. Mais on ne 
peut nier que la faculté d’abstraire ne soit 
une des plus importantes de l’esprit humain y 
et qu’elle ne soit intimement liée avec l’exer- > 
cice de celle du raisonnement. J’espère faire 
voir y dans ce chapitre , combien le bon em- 
ploi qu’on en fait a d’influence sur le succès 
de nos recherches philosophiques et sur 
toute la conduite de la vie. 

Je m’occuperai bientôt plus pleinement 
de l’emploi de l’abstraction dans le raisonne- 
ment, et dans les productions d’une imagi- 
nation poétique. Quant à présent je me borne 


(i) En françois, et peut-êu-e en toute langue, c’est 
plutôt Tacie que la facolté que ce mot désigne. Il 
faudroit donc dire la faculté d’abstraire. Mais il ea 
coûte pea de se familiariseï* avec cette extension du 
mot. lia même remarque est applicable aux mots per- 
ception et conception employés dans les chapitres 
précédens. P- P- p. 
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à remarquer que l’abslracllon est le fonde- 
ment de la classification j qu’en conse'quence , 
sans cette faculté' , nous aurions ete absolu- 
ment incapables d’entreprendre aucune spé- 
culation ge'ne'rale, et que toutes nos con- 
noissances auroient e'te' uniquement relatives 
aux individus. Par cbnse'quent encore , quel- 
ques-unes des branches les plus utiles de la 
science n’auroient pas existe' , en particulier 
toutes les parties desmathe'matiques; puisque 
dans ces sciences-là le sujet même sur lequel 
on raisonne n’est qu’une abstraction de notre 
entendement. Et quant aux objets d’imagi- 
nation , il n’est pas moins évident que le 
poète emprunte tous ses mate'riaux de l’ex- 
pe'rience. Son talent se re'duit à combiner et 
à modifier les choses re'elles. C’est ainsi qu’il 
en créé de nouvelles. Par conse'quent toutes 
les fois qu’il met en jeu ces faculte'scre'atrices, 
il fait pre'alablement usage d’abstraction ^ 
pour de'composer et se'parer les combinai- 
sons actuellement existantes. Telle est la 
raison qui , dans le chapitre precedent ^ m’a 
engage' à distinguer la conception , qui est 
une faculté' simple; de l’imagination, qui, du 
moins au sens où je l’emploie , est le re'sultat 
de l’action corabine'e de plusieurs faculte's. 

1. i6 


Digitized by Google 



s42 philosophie de C. IV. 

Mon but, dans les remarques pre'ce’denles, 
ëloit de faire observer la dilfeVence qui se 
trouve entre les abstractions qui servent au 
raisonnement , et celles qui servent à l’ima- 
gination. C’est une distinction, à laquelle il 
me semble que les e'erivains les plus distin- 
gués n’ont pas fait assez d’attention. Toutes 
les fois que l’imagination travaille à former 
de nouveaux assemblages , en de'coraposant 
et combinant à son gre' les perceptions reçues 
par les sens , il est manifeste que le peintre 
ou le poëte doit être capable de saisir les 
circonstances dëcompose'es , comme autant 
d’objets de conception se'pare's et distincts. 
Mais cela n’est point necessaire dans les actes 
d’abstraction' destine’s à servir au raisonne- 
ment. 11 arrive fre'qucmment que nous pou- 
vons raisonner sur quelque qualité ou pro- 
priété' détachée d’un objet, par voie d’abs- 
traction; et que cependant il nous est impos- 
sible de concevoir cette qualité distincte et 
isolée. Ainsi , je peux raisonner sur l’étendue 
et la 6gure , sans mêler à cette qualité l’idée 
de la couleur ; quoique l’on puisse légitime- 
ment douter qu’un homme doué de la vue 
-ait jamais une conception soutenue de l’éten- 
due et de la figure , sans couleur déterminée. 
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Dans ce cas , l’impossibilité' d’avoir , d’une 
manière distincte et isolée , la conception de 
la propriété que l’on considère dépend d’une 
association d’idées. Ce n’est pas toujours uni- 
quement à celte cause qu’on doit l’imputer. 
Il y a des cas où nous pouvons raisonner sur 
certaines choses considérées séparément , 
qu’il nous seroit impossible, par la nature 
même de la chose , de concevoir à part. Par 
exemple , nous pouvons raisonner sur la 
longueur , abstraction faite des autres di- 
mensions, quoiqu’il soit sans doute impos- 
sible à l’entendement de concevoir (i) la lon- 
gueur, sans quelque largeur. A cette occa- 
sion , je relèverai en passant une erreur qu« 
les maîtres commettent quelquefois dans 
l’exposition des principes de la géomélriej 
En insistant trop sur les premières défini- 
tions d’Ëuclide , ils y laissent soupçonner 
quelque chosp de mystérieux ; et enga- 
gent'leurs disciples à se consumer en vains 
efforts , pour concevoir ce qui n’est pas 
un objet de conception. Si ces définitions 

(i) Concevoir, conception. Ces m(Hs sont toujours 
pris ici au sens propre, déterminé par l’auteur aa 
commencement du chapitre précédent, auquel le 
lecteur est prié de recourir au besoin.' P. P. p. 
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étoient omises dans un premier enseigne- 
ment, ou légèrement indiqiie'es , en sorte 
que l’attention des disciples se portât tout- 
à-coup sur la forme des raisonnemens ge'o- 
me'triques ; ils ne tarderoient paS' à remar- 
quer que , quoique dans les figures trace'es 
les lignes aient deux dimensions, les de'mons- 
tralions ne se rapportent qu’à une seule. Ils 
sentiroient d’eux-mêmes que l’entendement 
a la faculté' de raisonner séparément sur des 
choses que nos sens et notre conception nous 
offrent constamment unies. De telles abstrac- 
tions sont familières aux hommes les plus 
étrangers aux lettres; et c’est par un travail 
analogue à celui que je viens d’indiquer, que 
ces hommes parviennent à les former, ün. 
artisan , qui parle de la longueur d’une 
chambre , par opposition à sa largeur ; ou 
de la distance d’un objet à un autre ; fait 
précisément la même abstraction que sup- 
pose la seconde définition d’Euclide ; défini- 
tion , que la plupart de ses commentateurs 
ont jugé nécessaire d’éclaircir par de longues 
discussions métaphysiques. 

Je n’ai plus qu’un mot à ajouter sur la 
nature et l’objet de la faculté d’abstraire. 
Quoique cette faculté soit le fondement de 
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toute espèce de classification , elle auroit pu 
s’exepcer , lors même que nous n’aurions 
connu qu’un seul individu. Supposons, par 
exemple, que nous n’ayons jamais vu qu’une 
seule rose , nous aurions pu ne'anmoins ne 
faire attention qu’à sa couleur, sans penser^ 
ses autres proprie'ie's. Ceci a conduit quelques 
philosophes à penser , qu’outre l’abstraction 
il y avoit une autre faculté’ requise , pour la 
formation des genres et espèces ; et ils ont 
donne à cette faculté le nom de généraliaa-» 
iion (i). lis se sont applique's à montrer qu’à 
la vérité, il ne peut y avoir de généralisation 
sans abstraction ; mais qu’il n’auroit pas été 
impossible que nous eussions été doués du 
pouvoir d’abstraire , sans l’étre de celui de 
généraliser. L’objet de mes recherches n’exige i 
pas que je m’occupe de celte question. 


(i) Ou faculté de généraliser. P, P.p. 
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SECTION II. 

De l’objet de notre pensée , lorsque nous 
employons un terme général. 

Jl résulte de l’expose' que J’ai fait ci-dessu» 
des tlie'ories le plus communément reçues 
sur la perception , que la plupart des philo- 
sophes ont supposé certaines images ou es- 
pèces transmises à l’ame par les sens, au 
moyen desquelles nous avons la perception 
des qualités par lesquelles les objets exté- 
rieurs se manifestent à nous. J’ai tâché de 
faire voir que cette opinion est le résultat de 
quelques préjugés , suggérés naturellement 
par les phénomènes du monde matériel. La 
même suite de pensées a conduit ces philo- 
sophes à supposer que dans toutes les autres 
operations de l’esprit, il y a certaines idées, 
distinctes de l’esprit lui-même, qui sont en 
lui ; et que ce sont ces idées qu’il faut envi- 
sager comme les vrais objets de nos pensées. 
Lorsque je me rappelle la ligure d’un ami 
absent, par exemple, on suppose que l’ob- 
jet de ma pensée est Xidée de cet ami ; que 
. j’ai reçue par les sens et que j’ai retenue à 
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raide de la mémoire. Lorsque , par un 
effort d’invention poétique , je forme une 
combinaison imaginaire , on suppose de 
même que les parties que je combine , exis- 
lolent dans mon esprit , et ont fourni à l’.ma- - 
glriation ses malerlaïu. Le Dr. Reid a le pre- 
mier fait remarquer que toutes ces nouons 
sont bypolbeliques; qu’il est impossible de 
produire le moindre argument en leur fa- 
veur ; enfin que lors même qu’on les admel- 
irolt comme vraies , elles ne contribuerolent 
point à rendre les plie'nomènes de celte classe 
plus Intelligibles. En conséquence des prin- 
cipes posés par ce philosophe, nous n’avons 
aucune raison de croire que dans aucune des 
opérations de l’esprit , il existe en lui un 
objet distinct de l’esprit lui-même. Toutes 
les expressions usitées , qui présentent cette 
supposition , doivent être envisagées comme 
de vaines circonlocutions , qui ne servent 
qu’à déguiser à nos yeux l’histoire réelle des 
phénomènes de l’Intelligence (i). 


(i) Pour prévenir toute équivoque sur l’opinion 
du Dr. Reid il sera à propos d’expliquer ici , un peu 
plus pleinement que je ne l’ai fait dans le texte , en 
quel sens il révoque en doute l’exblence des idées. 


Digiiized by Google 



PHILOSOraii: DK 


C. IV- 


s48 

« Nous ignorons et nous voudrions savoir 
y> comment nous percevons les objets eloi- 


Car ce mot a un sens popalairc fort «liflërent de celui 
que quelques philosophes lui ont donné. J’emploierai 
les propres expressions de Reid pour développer sa 

« Dans le langage populaire, idée est synonyme 
» des mots conception , appréhension, notion. Avoir 
» l’idée d’une chose , c’est la concevoir. En avoir une 
» idée distincte, c’est la concevoir distinctement. N’en 
» avoir aucune idée, c’est ne la point concevoir dn 

V tout. Quand le mot idée est pris dans ce sens popu- 
» laire, personne ne peut révoquer en doute l’exis^ 
» tence de ses propres' idées. 

» Mais dans le sens philosophique, le mot idée 
» n’exprime pas cet acte de l’esprit qu’on nomme 
» pensée ou conception. Il exprime un certain objet 

V delà pensée. Sur ces objets de la pensée qui portent 
» le nom d’idée , les philosophes de diverses sectes 
« ont eu des opinions dilTcrenles. 

» Quelques-uns ont cru qu’elles existoient par elles- 
» mêmes ; d’autres qu’elles existoient dans l’Intelli- 
1 » gence divine; d’autres dans notre propre esprit; et 
» d’autres dans le cerveau, ou sensorium. » Int. 
Potvers, p. at3. 

« Le système péripaléllque des espèces ou Images 
n. (^phantasma(a) , el le système platonique des idées, 
» sont fondes sur ce principe, qu’en toute pensée, Il 
» doit y avoir quelqu’objet réellement existant; que 
» dans toute opération de l’esprit, il doit y avoir quai- 
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)) gnes de nous, cooitnent nous nous rappe- 
V lonsles choses passées j comment nous iraa- 


» que chose sur quoi il travaille. Que cet objet s’ap- 
» pelle une idée, comme le veut Platon, ou une 
i> image (^phantasma) , une espèce, comme le veut 
» Aristote. Qu’il soit éternel et incréé, ou produit 

V par les impressions des objets extérieurs ; cela est 
» indifférent à la question actuelle. » Ibid. p. 388. 

« Cette opinion est si profondémentenracinée dans 
» la tête des philosophes, que plusieurs trouveront 
» sans doute que c’est un étrange paradoxe, ou plutôt 
n une vraie contradiction dans les termes, de pré> 
» tendre qu’on pense sans idées. Mais cette contra- 
» diction n’est qu’apparente et dépend de l’amhiguité 
)) du mot. Si l’idée d’une chose n’est que la pensée 
» même qu’on en a, penser sans idée est penser sans 

V pensée ; c’est une contradiction palpable. Mais une 
» idée, selon la définition des philosophes , n’est pas 
» une pensée. C’est l’objet de la pensée, objet réel- 
» lement existant, perçu , etc. » Ibid. p. Sqo. 

Je n’ai qu’un mot à ajouter à ces citations. Lorsque, 
dans le cours de cet ouvrage , j’emploie le mot idée 
en exposant mes propres opinions, je l’entends tou- 
jours dans le sens populaire, et jamais dans le sens 
philosophique dont il vient d’étre question. Il eôt 
été mieux peut-être de ne point l’emploj'er du tout. 
Mais j’ai éprouvé que cela étoit difficile, et forçoit 
de s’exprimer d’une manière peu 'conforme à l’usage 
de la langue. J’espère avoir pris les précautions né- 
cessaires pour éviter à cet égard tout abus de langage. 
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)> ginons des choses qui n’ont aucune exls- 
y> tence reelle. Des idees qu’on suppose être 
)) dans l’esprit semblent expliquer toutes ces 
)) opérations. Au moyen de ces idees toutes 
)) ces ope’rallons se re'duisent-à une seule ; 
)) à une espèce de toucher, ou de percep- 
)) tion immédiate produite par des choses 
)) pre'sentes et en contact avec l’être perce- 
)) vant. Or le loucher est une ope'ration qui 
5) nous est si familière, qu’elle nous paroît 
» n’exiger aucune explication , et pouvoir 
» servir à expliquer toutes les autres. 

- )) Mais ce toticher ou cette perceptloa 
}) immédiate , est aussi dlfficîte à comprendre 
» que tout ce qu’on veut expliquer par son 
)) moyen. Deux choses peuvent être en cou- 
» tact, sans qu’il en résulte aucune sensa- 
» tlon de toucher ou aucune perception. 11 
)) faut donc qu’il y/alt dans l’être percevant, 
une faculté de sentir ou de percevoir. 
» Comment cette faculté est-elle produite , 
» et comment agit-elle ? C’est ce qui est 
entièrement hors de la portée de notre 
J) connolssance. Nous ne pouvons pas mieux 
» savoir si cette faculté se borne aux choses 
» présentes et en contact avec nous. Nul 
)) homme ne peut prouver que l’être qui 
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)) nous a donne la faculté de percevoir des 
)) choses présentés, n^a pas pu nous donner 
)) la facullë ,de percevoir des choses dis-» 
)) tantes, de nous rappeler le passe, et de 

concevoir des choses qui n’ont jamais 
yy existe (i). » 

Dans une autre partie du meme ouvrage , 
le Dr. Reid indique l’origine du préjugé qui 
a conduit les philosophes à croire, que dans 
toutes les operations de rentendement , il 
doit y avoir un objet delà pensce, qui existe 
réellement , pendant que notre pensëe s^ea 
occupe. Les observations qu’il fait sur ce 
sujet sont aussi ingénieuses que justes. Elles 
font partie de riilstoire des théories relatives 
à la conception intellectuelle (2). 

Dans tous les anciens systèmes de méta- 
physique, on pose en principe, sans doute 
par analogie avec la perception , que tout 
acte de la pensëe ne peut avoir lieu sans un 
objet' rëellcment existant et distinct de l’ëtre 
pensant. En conséquence il s’offroit natu- 
rellement , dans ces systèmes, une question 
qui paroissoit fort curieuse. Quel est , se de-: 


( 1 ) Essais on IntelL Poti^srs j p. 3 / 4 . 
«( 2 ) Ibid. p. 3^8. 
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mandoit-on , l’objet immédiat de l’attention , 
lorsque nous sommes occupés d’une spécula- 
tion générale? En d’autres termes : Quelle 
est la nature de l’idée qui correspond à un 
terme général ? Lorsque je pense à un objet 
particulier dont j’ai eu précédemment la per- 
ception, à un ami, à une certaine montagne, 
à un arbre particulier , je conçois ce qu’on 
entend par l’image ou la représentation de 
cet objet. En conséquence l’explication de 
cet acte de la pensée que j’ai appelé concep- 
tion (i) semble dériver de la théorie des 
idées , sinon d’une manière satisfaisante , du 
moins d’une manière à peu près intelligible. 
Mais comment rendre compte , d’après les 
memes principes, de l’objet de ma pensée, 
quand j’emploie les termes généraux d’ami , 
de montagne, d’arbre? Chaque chose dont 
i’ài eu la perception élolt manifestement indi- 
viduelle. Ainsi l’idée que désigne un mot gé- 
-oéral (s’il existe de telles idées ) ne peut être 
la copie d’un original que j’ai observé. Ce 
sont là des propositions évidentes et presque 
identiques. 

En réponse à cette question , les disciples 

(i) Voy. le commencement du Chap. III. i°. P-p> 
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de Platon , et plus anciennement ceux de 
Pythagore, enseignèrent , qu’à la vérité' ces 
ide'es universelles ne sont pas des copies 
d’objets perçus par les sens, mais qu’elles ont 
ne'anmoins une existence inde'pendante de 
celle de l’esprit, et qu’elles, ne doivent pas 
plus être confondues avec l’eniendiement 
dont elles sont les objets , qu’on ne doit con- 
fondre les choses matérielles avec la faculté 
de les percevoir. Tous les individus , di- 
soient-ils , qui composent un genre , ont 
quelque chose de commun. C’est par là qu’ils 
appartiennent à ce genre et qu’ils sont sus- 
ceptibles d’être compris sous un meme nom. 
C’est donc celte chose commune qui forme 
l’essence de chacun d’eux. C’est elle qui est 
l’objet de l’entendement , toutes les fois que 
ce genre l’occupe, toutes les fois que nous 
formons quelques raisonnemens qui s’y rap- 
portent. Ils soutenoient aussi que cette com- 
mune essence (l) , bien qu’inséparable de 
tous les individus du genre , est en elle-même 
une et indivisible. 


(i) Dans cette esquisse, très-imparfaite, des opinioni 
reçues chez les anciens sur la nature des universaux , 
j’ai substitui le mot essence au molidée, comme étant 
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La philosophie d’Aristote paroît avoir 
coïncide avec celle de Platon sur presque 
tous ces points de doctrine. Mais le langage 
qu’employèrent ces deux philosophes ne fut 
pas le même , et fil paroîlre leurs opinions 
plus differentes qu’elles n’eloient re'ellement. 
Platon , qui aimoit le merveilleux et les doc- 
trines mystérieuses , insista beaucoup sur 
l’union incompréhensible de la même idée 
ou essence avec un grand nombre d’indivi- 
dus , sans qp’il en résultât ni multiplication, 
ni division (i). Aristote , plus timide et plus 


plus propre à faire comprendre aux lecteurs modernes 
le véritable sens des expressions de Platon. C’est, à 
ce qu’on assure , Cicéron qui usa le premier du mot 
essence ( essentia ). Ce mot fut adopté par les sco- 
lastiques, et ils l’employèrent dans le même sens dans 
lequel Platon avoit employé le mol idée. Voyer Reid, 
Essaye on intell. Powers , p. AyS. 

(i) « L’idée d’une chose, » dit Platon, « est ce 
V qui de plusieurs ne kil qu’M/î; ce qui, conservant 
)) toujours l’unité et l’intégrité de sa propre nature , 
» se répand dans un nombre inBni de choses et se 
» mêle intimement avec elles; et qui, quelque va- 
» riélé de formes qu’il prenne, demeure toujours le 
U même : tellement que par là nous retrouvons et 
» distinguons la chose, quelque figure qu’elle revête, 
» et sous quelque déguisement qu’elle s’oSlre à nous. » 
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ami de la clarté , se contenta de dire, que 
tous les individus sont composés de matière 
et de forme; et que c’est une forme com- 
mune , possédée par divers individus, qui 
constitue le genre. Du reste tous deux s’ac- 
cordent à penser, que la matière , ou ce qu’il 
y a d’individuel dans les objets, est perçu par 
les sens ; mais que c’est l’intelligence qui a 
la perception de l’idée , essence , ou forme 
générale. Tous deux disent également , que 
l’attention du vulgaire s’arrête principalement 
à la partie individuelle de l’objet, et qu’au 
contraire sa partie générique est ce qui four- 
nit au philosophe les matériaux de ses mé- 
ditations. 

La principale différence entre Aristote et 
Platon à l’égard des idées, pocte sur le mode 
de leur existence. L’un et l’autre admettoit, 
que la matière , dont toutes les choses étoient 
faites , existoll de toute éternité. Mais Platon 
prétendoit en outre , qu’il existe de toute 
éternité l’idée ou la forme de chaque genre 
de choses. Il envisageoit cette idée éternelle, 


Platon dans le Philebus (Cité par l’auteur de 
YOrigin and progress of language , Vol. I. p. loo. 
a.® édit. ). 
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comme le modèle ou le patron sur lequel 
aVoient ète formes les individus du genre# 
Aristote croy oit au contraire 5 qu^à la vérité la 
matière peut exister sans la forme , mais que 

la forme ne peut exister sans la matière (i). 

* \ 

9 

(i) Dans ce précis des opinions opposées de Platon 
et d’Aristote sur les idées, j’ai suivi principalement 
Brucker, dont les laborieuses recherches, relatives 
à l’histoire de la philosophie , sont connues de tous 
les savans. Toutefois, je m’eu suis tenu aux termes 
les plus généraux, en marquant la distinction les 
deux systèmes, parce que ce sujet est obscur et a 
donné lieu à des interprétations fort différentes. Le 
lecteur trouvera les propres expressions de Brucker 
dans la note F. 

L’autorité de Brucker me paroît ici avoir d’autant 
plus de poids, qu’elle coïncide avec celle du Dr. Reid. 
.Voyez ses Essais sur les facultés intellectuelles et ses 
Recherches sur V esprit humain {^Essaya etc. Inquiry 
etc. ). 

Deux savans écrivains modernes exposent d’une 
manière bien différente la doctrine d’Aristote, dans 
les points ou on suppose qu’il n’est pas d’accord avec 
Platon. Et ces écrivains méritent d’autant plus d’étre 
écoutés, qu’ils sont l’un et l’autre très*versés dans la 
lecture des commentateurs d’Aristote de l’école d’A- 
lexandrie. Voyez Origin and progress of language, 
vol. I. et VHermès de Harris. ^ 

Il n’importe pas au but que jè me propose que 
l’on adopte, sur ce point d’histoire philosophique, 

La 


4 » 
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La doctrine des stoïciens sur les univer- 
saux difleroit entièrement de celle d’Aristote 
et de Platon. Elle semble avoir eu beaucoup 
de rapport avec un système , auquel on attri- 
bue d’ordinaire une origine plus récente et 
qu’un écrivain célèbre a mis au nombre des 
découvertes les plus propres à honorer le 
génie des philosophes modernes (1). 

Je ne recherche point si la doctrine des 
stoïciens coïncidoit exactement avec celle 
des nominaux, dont j’exposerai bientôt les 
opinions j ou si elle ne resserabloit pas plutôt 
à celle que professoit une secte des scolas* 
tiques, connue sous le nom de conceptua- 
listes. Cette question n’a d’intérêt que sous 
le rapport de l’érudition. Ce que nous savons 
de cette partie de la philosophie stoïque , est 


telle ou telle opinion. On convient généralement que 
les doctrines d’Aristote et de Platon ne différoient 
pas essentiellement, quant à cette partie de la théorie 
des idées par laquelle on tente d’expliquer comment 
nous faisons des spéculations générales. En consé- 
quence, ce que j’ai dit sur ce sujet coïncide entiè- 
rement avec les expressions de l’auteur du Traité sur 
Forigine et les progrès du langage ( Orig. and progr. 
of long. Vol. i. p. 38 , 2 .* édit. 

(i) Trealise/of human nature. B. I. Part. I. Sect. 7 . 

I. ' 17 
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trop Imparfait pour e'clalrer le sujet, ou même 
pour rien ôter au me’rile des plûlosophes mo« 
dernes qui ont obtenu les mêmes résultats (i). 

Comme l’objet de cet ouvrage n’est pas 
d’entrer dans des détails historiques , à moins 
qu’ils ne soient nécessaires pour jeter du jour 
sur le sujet principal ; je ne parlerai point ici 
des efforts que firent les éclectiques pour con- 
cilier la doctrine de Platon sur les idées avec 
celle d’Aristote. La secte des philosophes 
éclectiques parut à Alexandrie vers le com- 
mencement du troisième siècle. Il paroîtque 
leurs spéculations sur ce sujet donnèrent lieu 
à des difficultés interminablesj et qu’en con- 
séquence les philosophes les plus timides ou 
les plus modestes se déterminèrent à bannir 
entièrement toutes ces questions de la dia- 
lectique. Ils se contentèrent d’étudier les 
divers arrangemens ou classifications des uni- 
versaux qu’avoient faites les anciens philo- 
sophes ; et ne s’occupèrént plus des discus- 
sions métaphysiques relatives à leur nature. 
Porphyre, en particulier, quoiqu’il nous ap- 
prenne lui- même qu’il avoit beaucoup réflé- 
chi sur ce sujet, le met de côté comme ob- 


(i) Voyez la note O. 
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cur et embarrasse'. Dans son introduction 
aux Cate'govies d’Aristote , il s’abstient de 
prononcer sur les questions de la nature de 
celles-ci : « Les espèces et les genres exis- 
)) tent-ils dans la nature , ou sont-ils unique- 
)) ment des conceptions de l’esprit humain? 

)> Et, en supposant qu’ils existent dans la 
)) nature , sont-ils inherens aux objets des , 
}) sens , ou en sont-ils détaches ? » 

Ce passage de l’introduction de Porphyre 
est curieux. Par un concours singulier de 
circonstances , il a servi à perpétuer la mé- 
moire d’une controverse , dont l’auteur ne 
cherchoit qu’à détourner l’attention de ses 
lecteurs. Au milieu des désordres causés par 
l’irruption des barbares dans l’Occident , la 
langue grecque y fut presqu’entièrement ou- 
bliée. Les sciences philosophiques se bor- 
nèrent à l’étude des versions latines de la 
dialectique d’Aristote et de l’introduction de 
Porphyre aux Catégories. Chez des hommes 
que leur goût portoit à ces sortes de recher- 
ches , il est probable que le passage de Por- 
phyre , dont je viens de faire mention , de- 
voit plutôt exciter que contenir la curiosité'. 

Et en effet, il y a lieu de croire que les dis- 
putes dont il y est question continuèrent 
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pendant les siècles lene'breux qui suivirent. 
L’opinion qui pre'valut fut , pour parler le 
langage de l’e'cole, que les universaux n’exis- 
tent ni avant les choses ni après les choses , 
mais dans les choses : c’est-à-dire (s’il m’est 
permis wde commenter des expressions aux- 
quelles je me sens incapable d’attacher des no- 
tions très-prècises ;) que les ide'es universelles 
n’ont pas , comme le dit Platon , une exis- 
tence distincte et se'pare'e des objets indivi- 
duels ; qu’en conséquence elles n’ont pu 
exister avant eux ; qu’elles ne sont cependant 
pas, comme le veulent les stoïciens, dépurés 
conceptions de l’esprit , re'sultant de l’exa- 
men et de la comparaison des individus ; mais 
que ces formes ou ide'es sont de toute e'ter- 
nile' unies à la matière des choses; ou, comme 
s’expriment quelquefois les disciples d’Aris- 
tote , que les formes des choses sont de tout 
tems noye'es dans la matière. On m’excusera , 
j’espère , d’être entre’ dans ces details, non- 
seulcmcnt à cause de leur liaison avec les 
observations suivantes , mais aussi parce que 
la question à laquelle ils se rapportent a e'te', 
pendant plusieurs siècles , le sujet des re- 
cherches de tous les hommes savans et inge'- 
nieux de l’Europe. Sous ce rapport, quelque 
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frivole qu’elle soit en elle-roême , celle ques- 
tion me'rlte l’attention des philosophes. Et 
les disputes qu’elle a occasionnées forment 
un article fort inte'ressant de l’histoire de 
l’esprit humain. 

Telles furent , à ce qu’il paroît , les opi- 
nions dominantes sur la nature des univer- 
saux , jusqu’au onzième siècle. A cette e'poque 
Roscelin soutint une opinion nouvelle , ou , 
selon d’autres , renouvele'e et empruntée de 
l’e'cole de Ze'non (1). Cette nouvelle doc- 
trine fut bientôt propage'e dans toute l’Eu- 
rope , par le talent et l’éloquence d’un des 
diÿciples de Roscelin, du célèbre Pierre Abé- 
lard. Selon ces philosophes , il n’existe rien 
dans la nature qui corresponde aux termes 
généraux; les objets de notre attention, dans 
toutes nos spéculations générales , ne sont 
pas des idées , mais des mots. 

L’effet de celte nouvelle doctrine fut de 

/ 

partager les scolastiques en deux sectes; dont 
l’une adopta les opinions de Roscelin et d’A- 
bélard ; l’autre resta attachée aux principes 
d’Aristote. Les sectateurs de la première sont 
connus dans l’histoire littéraire sous le nom 


(1) Vo^ex la note H. 
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de Nominaux } ceux de la seconde , sous celui 
de Re'alistes. 

Comme mon opinion s’accorde avec celle 
des Nominaux , ei que je me propose de dé- 
duire de cette opinion quelquesconse’quences, 
je tâcherai de l’exposer d’une manière claire 
et précise. Mais je suivrai l’ordre de mes pen- 
sées , sans m’attacher à aucun des auteurs 
qui m’ont précédé. 

J’ai expliqué ci-dessus , comment les mots, 
qui dans l’origine éloient des noms propres, 
devinrent insensiblement des noms appella- 
üfs. En conséquence de cette extension de 
leur sens primitif, toutes les fois qu’on les 
appliqua aux individus, ils n’exprimèrent que 
les qualités communes à tout un genre. Il est 
manifeste , que , par rapport aux individus 
d’ùn même genre , il existe deux classes de 
vérités. L’une renferme les vérités particu- 
lières , qui se rapportent à chaque individu 
pris à part j et qui résultent de la contempla- 
tion des qualités propres et distinctives de 
cet individu. L’autre classe comprend les , 
vérités générales , déduites de la considéra- 
tion des qualités communes , qui appartien- 
^ nent également à tous les individus de ce 
genre. Ces vérités peuvént commodément 
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s’exprimer à l’aide des termes gene'raux , en 
formant des propositions, qui comprennent, 
autant de vërite's particulières, qu’il y a d’in- 
dividus compris sous le ternae general. On 
voit d’ailleurs clairement qu’il y a deux ma- 
nières de parvenir à ces vérités ge'ne'rales, 
L’attentiort fixer sur un seul indi- 

vidu , en ayant soin de ne faire entrer 
dans tous nos raisonnemens que les circons- 
tances communes au genre. Ou bien , met- 
tant de côté les choses même , on peut em- 
ployer uniquement les termes généraux que 
le langage nous fournit. Par l’un ou l’auire 
de ces procédés, on arrive nécessairement à 
des conclusions générales. Dans le premier 
cas , comme notre attention ne s’arrête 
qu’aux circonstances par lesquelles le sujet 
de nos raisonnemens ressemble à tous les 
autres individus du genre , tout ce que nous 
démontrons être vrai de ce sujet, ne peut 
manquer d’être vrai de tous les indlvulus 
doués de la qualité commune qu’on a seule 
envisagée. Dans le second cas , comme le 
sujet de nos raisonnemens est exprimé par 
un mot générique, qui s’applique également 
à une nmliiiuJe d’individus, la conclusion, 
que nous en lirons doit avoir la même éten- 
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due, et s’appliquer à tout ce qui est compris 
sous le nom du sujet en question. Le pre- 
mier de ces proce'de's est analogue à la pra- 
tique des ge'omèlres , qui , dans leurs rai- 
sonneroens les plus ge'ne'raux , dirigent leur 
attention sur une figure particulière. Le se- 
cond proce'dè ressemble à celui des alge- 
bristes , qui exe'cutent toutes leurs opéra- 
tions à l’aide de leurs symboles (1). Dans 
ce dernier cas , il peut arriver souvent, par 
l’effet de quelque association d’ide'es , qu’un 
mot ge'nëral rappelle un des individus aux- 


( 1 ) Ces deux méthodes de parvenir aux vérités 
générales sont fondées sur les mêmes principes; et 
sont au fond bien moins différentes qu’elles ne le 
paroissentan premier coup-d’œil. Quand nous faisons 
nne suite de raisonnemens généraux, en Gxant notre 
attention sur un individu particulier du genre, cet 
individu doit être considéré comme un simple signe 
ou comme une représentation de la qualité consti- 
tutive du genre. 11 ne diffère de tout autre signe, 
que par un certain caractère de ressemblance avec 
la chose signiGée. Les lignes droites, employées au 
cinquième livre d’Euclide pour désigner certaines 
grandeurs en général, ne diffèrent de l’expression 
algébrique de ces mêmes grandeurs, que comme 
l’écriture qui peint les objets diffère de celle où l’on 
emploie des caractères arbitraires. 
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quels il s’applique. Mais loin que cela soit 
ne'cessaire pour la force du raisonnement , 
c’est toujours au contraire une circonstance 
qui tend à nous egarer. Il faut ne'anmoins 
excepter quelques cas, où il est à propos de 
pre'venir par ce moyen certains abus des 
termes ge'ne'raux. Dans tous lés autres on 
peut comparer l’esprit qui raisonne à un juge 
appelé' à prononcer entre des parties. Si le 
juge ne oonnott des parties que leurs rela- 
tions au procès, s’il ignore leurs noms , s’il 
les de'signe par des lettres de l’alphabet, ou 
par les noms fictifs de Tilius , Caius , Sem- 
pronius , il est ne'cessairement impartial. 
Ainsi, dans une suite de raisonncmens, nous 
courrons moins de risque de violer les règles 
de la logique , lorsque notre attention se 
fixera sur de simples signes ; et que l’imagi- 
nation , en nous offrant des objets indivi- 
duels , n’exercera point sur notre jugement 
son influence, et ne viendra point nous sé- 
duire par quelques associations accidentelles. 

J’ajoute , que quoiqu’en raisonnant sur les 
individus , nous puissions nous contenter de 
fixer notre attention sur les objets eux-mêmes, 
sans faire aucun emploi du langage j toute- 
fois nous pouvons aussi parvenir au même 
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but , en substituant à l’objet , des mots ou 
toute autre espèce de signes arbitraires. La 
différence à cet e'gard entre les individus et 
les genres, quant à l’emploi du langage dans 
les raisonnenaens qui s’y rapportent , est que 
pour les individus nous pouvons , presqu’en- 
tièrement à notre choix , nous servir ou nous 
passer de mots; tandis que pour les genres, 
les mots sont indispensables. Celte remarque 
a d’autant plus d’importance, qu’elle touche, 
si je ne me trompe , à une circonstance qui 
a contribue* à égarer les Réalistes. Iis ont cru 
que , comme les mots ne sont pas nécessaires 
pour penser aux individus , iis ne dévoient pas 
l’étre non plus pour pen.ser aux universaux. 

En considérant sous ce point de vue, le 
procédé de la généralisation , on voit tout 
de suite que Vidéê , envisagée parles anciens 
philosophes comme faisant l’essence d’un iii'- 
dividu, n’est rien de plus que la qualité par> 
ûculière (ou une collection de qualités), 
par laquelle il ressemble aux autres individus 
de la même classe , et en vertu de laquelle 
on lui applique son nom générique. C’est 
parce qu’il possède celte qualité, que l’indi- 
vidu porte le nom du genre. C’est donc cette 
qualité -qu’on peut dire lui être essentielle 
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dans la classification qui le comprend sous 
un certain genre particulier. Mais comme 
toute classification est à un certain point ar- 
bitraire; on ne peut pas conclure de tout 
ceci , que cette qualité générique soit plus 
essentielle à Texistence de Findlvidu , qu^unc 
multitude d’antres qualités réputées acciden- 
telles. En d^autres termes , et pour parler le 
langage de la philosophie moderne , cette 
.qualité constitue son essence nominale, et 
non son essence réelle. 

I 

Je pense que ces éclaircissemens peuvent 
suffire à ceux de mes lecteurs à qui ces ma- 
tières ne sont pas étrangères. J’ajouterai j 
pour les autres ,♦ quelques développemens. 

J’aurai occasion d’examiner , dans une 
autre partie de l’ouvrage que j’ai entrepris', 
jusqu’à quel point on peut admettre le prin- 
cipe , communément reçu, que tout procédé 
de raisonnement peut se' résoudre en une 
suite de syllogismes. Et j’indiquerai quelques 
restrictions à cetle assertion , qui me parois - 
sent indispensables. Je ne pourrois, en ce 
moment, entreprendre l’exposition de celle 
opinion , sans m’écarter beaucoup trop de 
mon sujet. Ainsi , dans ce qui va suivre , jè 
partirai du principe que la tiiéorie du syllo- 
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gisrae ne souffre aucune exception. Ce prin- 
cipe doit être modifie', mais il est suffisam- 
ment vrai pour Femploi t|ue j’en veux faire. 
Prenons donc pour exemple un des pas que 
fait Euclide dans quelqu’une de ses démons- 
trations. Je m’arrête au premier pas de sa 
première proposition , et je le réduis à la 
forme d’un syllogisme. « Toutes les lignes 
» droites , menées du centre d’un même 
)) cercle à sa circonférence, sont égales. » 
« Mais AB et CD sont des lignes droites , 
5) menees du centre d’un nteme cercle a sa 
)) circonférence. » « Donc AB et CD sont 
» égales. )) Il est manifeste que , pour sentir 
la force de cette conclusion , il n’est nulle- 
ment nécessaire que j’attache aucune notion 
particulière aux lettres AB, ou CD; on 
que je comprenne même ce que signifient 
ces mots égales , cercle y centre et circon- 
férence. Tout le monde voit que la vérité de 
la conclusion est nécessairement contenue 
dans celle des prémisses; quelles que soient 
les choses particulières auxquelles ces pré- 
misses se rapportent. Considérons encore 
cet autre syllogisme : « Tous les hommes 
)) sont sujets à la mort; w «Pierre est un 
» homme; m «Donc Pierre est sujet à la 
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» mort. » L’evidence de la conclusion ne 
dc'pend en rien de la notion particulière que 
j’attache aux mots homme et Pierre. Cette 
e'vidence ne seroit pas moindre si je substi- 
tuois à ces mots deux lettres de l’alphabet, 
ou tout autre caractère egalement iiisignitiant. 
(( Tous les X sont sujets à la mort ; » « Z 
M est un X; m a Donc Z est sujet à la mort. » 
Ce syllogisme n’est pas moins concluant que 
le precedent. 11 est e'galement facile dè voir 
qu’il le seroit au même point , si au lieu de 
ces mots , sont sujets (est sujet) à la mort , 
j’employois tout autre verbe que la langue 
pourroit me fournir. Il ne seroit pas même 
necessaire , pour saisir la justesse de la con* 

y » 

se'quence de comprendre le sens de ce verbe. 

£n ge'ne’ral on peut prouver aise'ment que, 
pour établir les règles du syllogisme , on n’a 
besoin d’aucun autre secours que des lettres 
de l’alphabet : de la même manière (et pré-' 
cisément sur les mêmes principes ) qu’un 
algébriste démontre , à l’aide de ces mêmes 
lettres, les diverses règles à suivre dans la 
transposition des termes d’une équation. 

Il suit de ce que nous venons de dire, que 
l’assentiment donné à la conclusion d’un syl- 
logisme ne résulte point de l’examen des no- 
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lions , exprimées dans les diverses proposi-- 
lions dont il est compose' ^ mais uniquement 
des rapports qui y lient enir’eux les mots qui 
les expriment. Le fait est que , dans un syl> 
logisme , la conclusion n’est qu’un cas par- 
ticulier d’un axiome general , que l’on peut 
e'noncer ainsi : ce qui est vrai universellement 
d’un certain signe est vrai de tous les indivi- 
dus que l’on peut de'signer par ce signe. 
Admettant donc que le procédé du raison- 
nement peut toujours se re'soudre eu une 
suite de syllogismes , il s’ensuit , que cette 
operation de l’intelligence ne fournit aucun 
argument en faveur de l’existence de quelque 
chose qui corresponde aux termes ge'ne'raux , 
et qui soit distinct des individus auxquels ces 
termes sont applicables. 

Ces remarques , je le sais, n’e'puisent pas 
le sujet. Car il y a plusieurs formes de rai- 
sonnement, auxquelles on ne peut appliquer 
la tbe'orie du syllogisme. Mais en examinant 
successivement ses formes , on verra que 
dans toutes, sans exception , l’e’vidence de 
la conclusion resuite immédiatement de la 
conside'ration des mots contenus dans les 
prémisses, sans aucun rapport aux choses 
que ces mots expriment. La manière impar- 
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faite dont on expose , dans les logiques ordi- 
naires , la the'orie du raisonnement , ne me 
permet pas d'approfondir ici ce sujet. 

Ce que j’ai dit sur l’emploi du langage dan^s 
le raisonnement J peut donner lieu sans doute 
à une multitude d’objections. Sans les discu- 
ter en detail , je crois pouvoir affirmer que 
la plupart, si ce n’est toutes, seront aise'- 
nienl résolues , si l’on prend garde de con- 
fondre le raisonnement proprement dit , 
avec quelques autres procèdes intellectuels, 
indispensables dans la recberciie de lave'ritè. 
Je sais très-bien qu’il est souvent très-utile 
et même necessaire , dans le cours de nos 
méditations , de détourner notre attention 

i 

des mots, pour la fixer sur les choses. Ce que 
j’affirme , c’est que ces méditations , en tant 
qu’elles se bornent au procédé qui , dans le 
sens propre , s’appelle raisonner , peuvent 
être exécutées en n’y employant, que les 
mots. En d’autres termes, je pense que tout 
procédé de raisonnement est parfaitement 
I analogue aux opérations de l’algèbre. On 
comprendra, par ce qui va suivre, ce que 
j’entends par « les procédés intelJeetuels , 
» distincts du raisonnement , et qui sont 
» quelquefois indispensables dans la recber- 
» che <^e la vérité. 
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Dans les recherches alge'briques , on sait, 
que l’application pratique d’une expression 
ge'ne'rale est souvent limite'e par les condi- 
tions que renferme l’hypothèse. C’est pour 
n’avoir pas pris garde à celte circonstance , 
que quelques mathe'maticiens èminens ont 
e'te' conduits à adopter des conclusions para- 
doxales et absurdes. Si le jugement n’est pas 
toujours vigilant dans l’intcrpre'tation du 
langage de l’algèbre , toute l’habilete’ pos- 
sible dans le calcul ne peut nous préserver 
de l’erreur. Ainsi, dans l’algèbre même , il • 
y a une application des facultés intellec- 
tuelles , qui est parfaitement distincte, du 
proce'de de raisonnement ; et qui n’est pas 
moins indispensable pour arriver à la ve'rite'. 

Nous ne courons pas en ge'ome'trie le 
même danger qu’en algèbre , d’admettre des 
conclusions paradoxales, parce que les figu- 
res , sur lesquelles l’attention se fixe , con- 
tiennent sans cesse dans de justes bornes 
notre faculté de raisonner. Ces figures pre'- 
sentent aux sens une varie'te' de relations 
entre les quantités soumises à notre contem- 
plation , que ne peut atteindre et exprimer 
le langage trop ge'ne'ral de l’algèbre. En con- 
se'quencc , lorsque nous les avons sous les 

yeux 
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yeux nous n’avons la conscience d’aucun 
effort de jugement, distinct du proce'de de 
raisonnement. Mais , puisque tout travail 
ge'ome'trique peut être exprime' aJge’brlque- 
mcnt; il est clair que la geome'trie , comme 
l’algëbre , suppose un exercice des facultés 
intellectuelles , distinct du simple raisonne- 
ment. Seulement , dans la première de ces 
sciences , cet exercice est facilite' par les 
£gures j ce qui fait qu’il échappe à notre 
attention. 

La meme cause d’erreur et d’absurdité qui 
I a lieu dans l’algèbre , se retrouve en grande 
partie dans d’autres sciences. Je fais abstrac- 
tion de toute ambiguité de langage. Je sup- 
pose que tous nos raisonncmens soient logi- 
quement -exacts. Et je dis, qu’il seroit en- 
core nécessaire , dans le cours de nos spé- 
culations , de mettre de tems en tems les 
mots de côté , et de recourir aux exemples , 
ou aux éclaircissemens particuliers, afin de 
corriger et de limiter nos conclusions géné- 
rales. On pourroit , je crois , citer bien des 
erreurs et des absurdités spéculatives, qui 
ont pris cours dans le monde, faute d’avoir 
fait attention à cette règle. 

Mais indépendamment de cel^e source 
I. 18 ' 
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d’erreur , qui est jusqu’à certain point com- 
mune à toutes les sciences j il y eh a plu- 
sieurs autres, dont les mathe'mati<|ues sont 
exemptes , et qui , dans les recherches phi- 
‘losophiques , tendent sans cesse à nous ega- 
rer. La plus dangereuse sans doute est l’am- 
-biguite qui règne dans le sens de- cet'tains 
mots; d’où il résulte qu’on peut difficilement 
éviter d’employer les mêmes expressions en 
difTérens sens, en suivant le cours d’un rai- 
sonnement. Celle source perpétuelle de mé- 
prises est bien plus à craindre dans la méta- 
physique , la morale et la politique , que 
-dans les diverses branches de la philosophie 
■naturelle. Mais , si l’on excepte les mathé- 
-matiques , il n’y a aucune science , qui en 
soit complètement à l’abri. En algèbre , on 
avance avec une pleine sécurité, en se li- 
vrant aux recherches les plus longues , sans 
jamais détourner son attention des signes , 
■jusqu’à ce qu’on soit parvenu au dernier 
•résultat. Mais dans les àutres sciences., à 
moins qu^^n n’ait fix-é- te sens des termes par 
d’exactes, définitions, et 'qu’o,n ne se soit 
rendu l’usage -de ces termes très -familier 
par l’habitude de les employer en ce sens; il 
est rare que l’on puisse, sans risque d’er- 
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reur , avancer toujours eu ne travaiUanc 
^ue sur les signes. Dans bien des cas , U faut 
pendant tout Je cours de nos recherches , 
donner Fatteuûon la plus constante et la plus 
scrupuleuse au sens des mots ; et souvent ce 
travail est beaucoup plus pénible que celui 
qu’exige le proce'de logique du raisonnement. 
Toutefois ceci ne fait point exception aux 
principes que nous avons poses. L’attention 
<}ue nous sommes obJige's de donner à la va- 
leur des expressions est necessite'e par une 
circonstance accidentelle , savoir l’ambiguité 
de certains mots. Elle n’a d’ailleurs aucune 
liaison essentielle avec le procédé de l’esprit, 
qui au sens propre porte le nom de raisonne- 
ment, lequel consiste uniquement à tirer une 
conclusion de certaines prémisses. Quelle 
que soit la science dont on s’occupe , le pro- 
cédé de l’esprit qui raisonne est toujours par- 
faitement analogue aux opérations de l’al- 
gèbre. £n d’autres termes , lorsqu’une fois 
nous avons déterminé la signification des 
mots par de bonnes définitions j le raisonne- 
ment peut s’exécuter au moyen des signes, 
sans faire attention , pendant tout le cours 
de ce travail , aux choses signifiées. 

Les conséquences qu’on peut tirer des 
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observaüODs precedentes, me paroissent de'- 
' -cidcr nettement la question relative à l’objet 
de notre pense'e dans l’emploi des termes 
ge'ne'raux. Car il resuite de ces observations 
que les mots, lors même qu’en les employant 
on n’a aucun e'gard à leur signification propre, 
sont un instrument de pensee qui suffit à 
tonte espèce de raisonnement. Or , pour 
e'tayer la doctrine commune sur ce sujet , si 
l’on peut produire l’ombre d’un argument , 
c’est apparemment l’impossibilité' d’expliquer 
autrement le procédé' de. la ge'ne'ralisation. 
Rien sans doute , que la conviction de cette 
pre'tendue impossibilité', n’a pu donner quel- 
que faveur à une hypothèse , qui ne s’ap- 
puie sur aucune preuve directe , et que ses 
plus zélés partisans avouent offrir beaucoup 
de difficulté et de mystère. L’explication 
que nous avons donnée fait tomber ce foible 
et dernier étai. 

Mon plan ne me conduit pas à suivre , 
dans cette partie de mon ouvrage , les con- 
séquences pratiques de la doctrine que je 
viens d’exposer. Je ne puis cependant laisser 
passer cette occasion de faire observer com- 
bien il est important de cultiver à la fois le 
talent d’éclaircir les vérités par des exemples , ~ 
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et rhàbitude de raisonner à l’aide des termes 
ge'ne'raux. Le talent de donner des éclair- 
GÎssemens n’est pas seulement ne’cessairc 
pour corriger et limiter les résultats gene'- 
rauic ; mais encore pour appliquer , lorsque 
l’occasion l’exige , les connoissances acquises 
à des usages reels et pratiques. L’habitude 
de raisonner par les termes gene'raux pré- 
vient, dans le cours du raisonnement, les dis- 
tractions que pourroient occasionner des. 
îde'es e’irangères à la question. De plus, elle 
empêche l’attention de s’arrêter à des sou- 
venirs d’objets ou d’e'vénemens , qui éveillent 
des sentimens ou des idées associe'es à ces 
souvenirs , et peuvent ainsi troubler le ju- 
gement. > 

Celte dernière observation nous donne 
lieu de remarquer un des principaux prin- 
cipes de l’art de l’orateur. Le but de l’ora- 
teur est moins d’instruire et de convaincre 
l’entendement , que de persuader et d|^en-; 
traîner l’assentiment de ceux qui l’écoutent. 
C’est pour cela qu’il lui est souvent utile de 
revêtir ses raisonnemens d’un langage figuré 
et particularisé. Parce moyen, il excite chez 
ses auditeurs des associations d’idées favo— 

t 

râbles à son but ; quelquefois même il oc- 
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cupe leur' allehlion. pour la détourner d’un 
examen trop rigoureux de certains argumens^ 
Gette manière de présenter un raisonnement 
inet à la fois en jeii le jiigèment, l’imagina- 
tion et les passions. Aussi , lors meme qu’il 
li’est pas très-concluant , il arrive souvent 
' qu’il séduit les meilleurs esprits.' ^ 

On peut encore inférer de ce qui a été dit y . 

' ^ . i ' • . . ' 

que la perfection dû langage philosophique , 
soit comme instrument. .de da pensée, soit 
comme moyen de communication , consiste 
dans l’emploi d’expressions , qui, par leur 
généralité, ne tendent point à éveiller la 
conception et d’imagination.' En d’autres 
termes , cette perfection .consiste y ,à appro- 
cher aussi près qu’il est possible de la nature 
du langage algébrique. De la résulte l’effet 
que produit sur l’esprit une longue habitude 
de spéculations^ abstraites èt philosophiques. 
Les facultés intellectuelles les plus néces- 
saire au poète et a l’orateur ,, étant toujours 
contenues , restent a peu près sans emploi , 
et s’afibiblissent faute d’exercice. Le style^ 
s’en ressent. Il devient insensiblement dé- 
pourvu d’orhemens , il manque de vivacité , 
et ne peut manquer de déplaire à ceux qui ne 
lisent qu’en vue de. l’amusement. 


/ 


{ 


l’esprit humain. 


s. 3. 


a?» 


S E C T I O N 1 1 1. 

Remarques sur les opinions cle quelques, 
philosophes modernes y relatives au sujet 
de la section précédente. 

./VpRÉs la mort d’Abelard, dont les talen» 
et l’e'loquence procurèrent à la secte des no-« 
minaux un triomphe brillant , mais de pou de 
durée, le système des réalistes reprit le dessus. 
U fut bientôt si complètement établi dans Icsv 
écoles, qu’il y pré'valut presque sans opposi- 
tion jusqu’au quatorzième siècle. 11 n’est pas 
aisé d’imaginer quel motif put engager Ic^ 
philosophes à abandonner ainsi une dpetrine,, 
qui semble se recommander d’ellermême 
par sa grande simplicité. 11 est probable que 
les opinions hérétiques , pour lesquelles Abé- 
lard et Roscelin encoururent la censure de 
l’églûe , jetèrent de la défaveur sur leurs 
principes philosophiques. Probablement aussi 
la manière dont ces principes ctoient établis 
et soutenus n’éloit ni assez claire ni assez 
satisfaisante , pour vaincre les préjugés qu’oo 
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Icuropposoit (i). Mais'je suis porte à croire, 
que la cause principale qui amena la déca- 
dence de la secte des nominaux , fut le de- 
faut de quelque exemple palpable , propre à 
eclairer leur doctrine* G^est à la faveur de 
remploi des lettres de Talpliabct dans Tal- 
gèbre, que Leibnitz et Berkeley ont réussi 
à faire comprendre Femploi du langage 
comme instrument ée la pensee. Au dou- 
. xième siècle, Talgèbre ètoit une science entiè- 
rement inconnue. Roscelin et Abélard furent 

» 

donc obligés d’exposer l’idée qu’ils avoient 
conçue au moyen de circonlocutions géné- 
rales. Et ils durent éprouver de grandes dif- 
ficultés à établir leur doctrine d!une manière 
satisfaisante , même à leurs propres yeux. 
Cette remarque , pour le dite en passant, en 
meme tems qu’elle explique la lenteur des 
progrès que fit cette doctrine daris le monde 
savant , donne une grande idée du génie de 
ceux qui, au milieu de circonstancês si dé- 
favorables, approchèrent si fort de la vérité, 


(i) Legrand argument des nominaux contre l’exis- 
tence des uîiivcrsaux, étoil « qu’il ne faut pas mul- 
» tiplier les êtres sans nécessité. » Entia non sunt 
jnuUiplicanda prœler necessitatem. 


s. 3.' l’esprit HUMAIN. 28 1 

et s’efforcèrent de substituer des principes 
justes et philosopliiques , aux vaines opinions 
qui , de leur tems , ètuient si ge'nèralement. 
reçues. 

9 

Âu quatorzième siècle, la secte des no- 
minaux paroit avoir e'té totalement efface’e. 
Leur doctrine fut e'galement re'prouvée par 
les deux grands partis qui divisoicnt les 
e'coles à cette époque; savoir , les disciples 
de Duns Scot et ceux de Thomas d’Aquin. 
Ces deux sectes diffe'roient entr’elles dans 
leur manière d’expliquer la nature des uni- 
versaux , et s’atiaquoieni muluellement avec 
beaucoup d’aigreur. Mais elles s’accordoient 
à rejeter la doctrine des nominaux , non- 
seulement comme absurde , mais comme 
menant aux plus dangereuses conse'quences. 
£iifîn Guillaume Occam , anglois , disciple 
de Puns Scot , réveilla ces querelles assou- 
pies; et prit en main , avec beaucoup d’habi- 
leté et de succès , la défense des opinions de 
Roscelin depuis long-tems abandonnées. A 
compter de celte époque, la dispute devint 
fort animée dans les universités de France,- 
d’Allemagne et d’Angleterre ; surtout dans 
celles de France et d’Allemagne , dont les 
souverains , par diverses vues politiques, ue 


/ 
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dëdaigQcrcnt pas d^y pcerwlre.part , et. firent 
servir quelquefois le pouvoir dont ils ëtoient 
revêtus à Tappui de leurs opinions.. L^empe- 
reur Louis de Bavière , en reconnoissance 
des bons services qu’Occani lui avoit rendus , 

f 

dans ses querelles avec le pape (1) Sie rangea 
j du côte des nominaux. Louis XI , roi de 
France, s’attacha. aux réalistes et persécuta 
cruellement les partisans de la secte rivale (t). 

• A l’époque de la réformalion , des objets 
de discussion plus iutéressans , . occupèrent 
les hommes instruits. Mais le zèle produit 
parles controverses théologiques ^ put diffici-» 
lement surpasser. celui qui s’étoit manifesté,, 
peu avant cette époque , dans la querelle des 
réalistes et des nominauT. Voici comme s’ex- 
prime a ce sujet un auteur qui en avoit été 
témoin oculaire. : (f Après les cris vinrent 
I) l’acharnement , le sarcasme ^ les menaces, 
» les insultes. Ainsi commença celte lutte 

a 

» où chacun ^ s’efforcoit de renverser son 

I 9 

/ 

lu, I I —Pi— P., ■ I. I J . III I 

i 

(1) On rapporte qu^Occam avoit coutume de dire 
a l’Empereur : Th me defendas gladio, et ego te defen^ 
dam calamo, « Défends-moi avec l’épée , je te défen- 
» drai avec la plume. » Bruckee. Hist. phiL Vol. III. 
p. 848. 

(1) Mosheim, Histoire ecclésiastique^ * 
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)) adversaire. Des paroles on en vint aux 
)) coups. Ce fut une lutte au sens propre- 
» Rien ne fut omis dcr ce qui pouvoit l’ag- 
)) graver; les soufflets, les coups de pied, 
)) les crachats , les morsures. On eut même 
)) recours aux armes dont les lutteurs s’inter- 
» disent l’usage ; les bâtons et le fer furent 
)) employés. 11 y eut plusieurs blesse's, il y 
» eut même quelques morts » (i). 

On peut croire que ce re'cit n’a rien d’exa- 
ge'rê , puisqu’il est confirme' par une auto- 
rité' respectable. Erasme parle de ces scètics 
violentes comme d’une chose qui n’e'loit pas 
rare : « Ils combattent jusqu’à pâlir de ço- 
)) 1ère, jusqu’à se charger d’injure , jusqu’à 
)) se cracher au visage , quelquefois jusqu’à 
)) se battre à coups de poing ; en adoptant 
}) les uns le langage des réalistes ; et les 
)) autres celui des nominaux » (2). 

(1) Clamores primum ad ravini ; hinc improbitas , 
sannte, mina;, convitia, dum luctantur , et uterque 
allerum tentât prosternere ; conmmtis verbis , veni- 
tur ad pugnos, ad veram btetam ex ficta et simulata. 
Quineliam, quæ contingunt in palœslra , illic non 
désuni, coluphi, alapœ , conspiUio , calces , morsus ; 
etiam queejam supra leges palœstrœ, fastes, ferrum. 
Saucïi multi, nonnunquam oeeisi. Ludoviccs Vives. 

(2) J^os usque ad pmllorem , usque ad convüia. 
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Quoique les questions theologlques , aux-' 
quelles donna lieu la re'formation , aient eu 
l’effet d’interrorapre les sanglantes querelles 
dont je viens de faire le tableau ; la ques- 
tion philosophique) qui avoit excite' celles-ci, 
n’a pas e'ie entièrement abandonne’e. Plu- 
sieurs e'crivains l’oflt reprise en conside'ra- 
tion ; et quoiqu’on ait quelque droit de s’en 
e'tonner, ceux qui s’en occupent ne sont pas 
encore pleinement d’accord. A la ve'rllé les 
noms de ralliement n’existe plus , on ne 
parle plus de Re'alistes et de Nominaux. 
Mais l’objet principal sur lequel ces sectes 
‘se divisoient est le même qui a e’te' mis en 
question de notre tems , et il a donne' lieu 


usque ai spiUa , nonunquam et usque ad pugnos in~ 
vicem di^ladiar! ; alios, ut Nominales, alios ut Reales, 
ioqui. Les Nominaux provoquèrent la mort de Jean 
Hus, qui étoit Réaliste. Et dans leur lettre à Louis XI, 
roi de France, ils ne se déièndent pas d’avoir im- 
molé celte victime à leur ressentiment. D’autre part, 
les Réalistes obtinrent en 1479, la condamnation de 
Jean de Wesalie, qui ctoit attaché au parti des Nomi- 
naux. Ces sectes rivales portèrent si loin la fureur 
qui les aniinoit l’une contre l’autre, qu’elle s’accu- 
sèrent mutuellement d’étrex coupable du péchéconire 
» le Saint-Esprit. » Mosheim, Hist. eccL 
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à une des pins h'^lles spéculatioDs de toute 
la philosophie moderne. 

Parmi les partisans de la doctrine des no- 
minaux f depuis la renaissance des lettres, 
les plus distingue's sont Hobbes, Berkeley 
et Hume. Le premier rejette l’hypothèse des 
réalistes , en plusieurs endroits de ses ou- 
vrages et e'tablit celle de leurs adversaires, 
avec le discernement , la simplicité' et la pre'7 
cision qui lui sont propres (1). Le second 


( 1 ) « Parce qu’à plusieurs choses on applique un 
» nom universel, on a cru que les choses même 
» étoient universelles. Et on a soutenu sérieusement, 
» qu’outre Pierre, Jean , et tout le reste des individus 
J) de l’espèce humaine, qui sont, seront, ou ont été 
» dans le monde, il y a quelqu’autre chose, qui 
}> s’appelle homme; savoir, un homme en général. 
» L’erreur vient de ce quel’on confond le mot universel 
)) avec ce qu’il signifie. Si quelqu’un demande à un 
» peintre de lui 'faire le portrait d’un homme, ou 
» d’un homme en général , il entend seulement que lè 
» peintre choisisse l’individu qu’il voudra, et il faut 
» bien que ce modèle soit au nombre des hommes qui 
» ont été, sont, ou seront. Or aucun de ces hommes 
» n’est une chose universelle. Au contraire si l’oik 
» demande le portrait du Roi, ou de toute autre 
4> personne en particulier, on limite le choix du 
)) peintre. Il' est donc clair qu’il n’y a rien d’universel 
n que les noms, que, par cette raison, on appelle 
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ènvlsageoit , je crpis avec' raison , la doc- 
trine ancienne des universaux , soutenue par '• 
les re'allsles avec beaucoup de subtilité' , 
comme une des grandes causes des erreurs 
et de l’espèce de mystère , qui se sont intro- 
duits dans les sciences abstraites. En conse'- 
quence il s’est efforce de renverser cette doc- 
trine, en appliquant à ce sujet ses propres 
doctrines , pleines de génie et d’originalité. 
liC point de vue soqs lequel Hume (i) a en- 

» iodéfinis, parçe que celui qui les emploie ne leur 
» assigne .pas de limite, et .en laisse faire l’appli- 
V cation à ceux à qui il s’adresse. Un nom indivi- 
» .duel au contraire est limité à une seule ebose 
3» entre plusieurs} comme quand je dis cet homme, 

•» en' le montrant, qu en lui donnant son nom propre, 

. l . t * / 

■» ou .de toute autre manière. » JBoaaEs, Tripos, 
chap. V. §. 6. 

(i) « On a élevé, au sujet des idées abstraites ou 
X générales ,une question fort importante. On de- 
X mande , si les idées sont générales ou particu- 
X lières dans la conception meme qu’en a l’esprit. 

X *Un grand philosophe .s’est élevé contre l’opinion 
X «ommunément re^eà cet égard} et soutient que 
X toutes nos idées générales ne sont que les- parti- 
D-culiëres attachées à un certain terme, qui leur 
X donne une. signiBcation plus étendue} et fait qu’à 
» deur occasion nous nous rappelons d’autres indi- 
X vidussemblables. J’envisage cette remarque, comme 
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visage ce suje^ ne diffère pas esscnilcllement, 
comme il l’observe* * lui-méme^, de celui sous 
lequel Berkeley l’avoit présenté. Je dirai à 
ce propos qu’il sen>ble regarder oe dernier 
^philosophe comme l’auteur d’une opinion, 
qui ne lui appartient que pour l’avoir expo- 
sée- et defendue. Car, depuis le tems de 
Roscelin et d’Abdlard , celle opinion a été 
connue et hàbituelleuH^n discutée dans 
toutes les universités de l’Europe (i). 


:)> une des «plus -grandes et, des rplus précieuses, dé- 
» , couvertes qui aient été faites récemment dans la 
)) république des lettres ; et je vais m’appliquer en 
J) conséquence à la cdnBrmer par quelques argu- 

s ^ ^ 

)) mens, qui, j’espère, en mettront la vérité^hors de 
» doute. ’» TVealwe €tc. {»C’èst-*à-dire Traité de la 
nature hiànaine, )\À\. :I. Part. 1. sect. 7« .}• 

/(i) Leibuk^ s’est aussi >déolar^ paslisaii des Nomi- 
Baux ‘dans une dissertation' De stylo philo sophico 
Marii NizoliL Ce Wizolius publia un livre à Parme 

I f i \ 

en i555, intitulé : De veris principiis et vera ratione 
philosophandi , où il i\ 5 fîu ta* pkrsieurs doctrines d’Aris- 
tôle et entr’aulres 'son ‘Opinion sur les jXJniversaux. 
Xeibnitz ;publia une Titien de cét ouvrage, avec une 
préface et des .notes, à Francfort en 1670. Celte 

* f k » 4 

préface et ces notes se trouvent dans le quatrième 

volume des Œuvres de Leibnitz publiées par Dutens, 
* • * * * 
a Genève en 1768. J’ai inséré un court extrait de 

da préface dans ma note 1 ù la 6n de ce volume.' 
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< Quel que soit le mérité de ces e'erivains , 
quelque soin qu’ils aient pris d’eclaircir et 
de de'fendre le système des nominaux; au- 
cun d’eux ne me semble avoir vu dans toute 
leur e'tendue les conséquences importantes 
qn’on en peut tirer. L’abbé de Condillac est 
le premier , je crois (en exceptant peut-être 
Leibnits) qui a vu que, d’après ce système, 
le talent de bien raisonner doit consister en 
grande partie dans l’art de manier avec habi- 
leté le langage et de l’employer comme ins- 
trument de la pensée. Ses observations les 
plus précieuses sur ce sujet se trouvent dans 
son Art de penser, qui forme le quatrième 
volume de son Cours d’études. 

Le Dr. Campbell , dans sa Philosophie de 
la rhétorique , a aussi fondé sur les prin- 
cipes de Berkeley et de Hume , une théorie 
curieuse et iiiléressanie , dont j’aurai bien- . 
tût occasion de m’occuper. 

L’explication que fournit la doctrine de 
ces écrivains, du procédé de l’esprit dans les . 
rrtisonnemens généraux , est si simple , et en 
même tems , à mon avis , si satisfaisante , 
"qiie j’ai éprouvé , je l’avoue , un sentiment 
de surprise en voyant tenter de nouveaux 
efforts, pour fajre revivre lé système des 

réalistes. 
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réalistes. L’un des plus habiles promoteurs 
de cette entreprise est sans doute le Dr. Price. 
Dans son estimable Traité sur la morale, U 
a employé tout son talent à soutenir quel- 
ques-uns des dogmes de l’ancienne école de 
Platon. 11 a été au-delà ; et à l’imitation de 
Platon lui-méme , il a lié la doctrine des uni- 
yersaux aux questions les plus sublimes de la 
théologie naturelle. Tout ce qu’il a écrit à 
l’appui de ces théories anciennes, je l’ai lu 
avec beaucoup d’attention. Mais il ne m’a 
pas été possible d’adopter ses opinions, ni 
même de les comprendre pleinement. J’a- 
vouerai encore que je ne puis m’empêcher 
d’envisager comme une présomption assea 
forte contre ses principes , l’espèce d’obscu- 
rité et de mystère dont s’enveloppe dans ces 
matières un écrivain qui , dans toute autre, 
brille par la précision des idées et par la 
clarté du style. 

Les. raisonncmens que fait le Dr. Price 
pour établir l’existence des universaux sont 
d’^antant plus remarquables , qu’il adopte 
plusieurs résultats de la doctrine du Dr. Reid 
sur la théorie des idées appliquées à la per- 
' ception. U reconnoit qu’il est impossible 
qu’il y ait dans l’esprit des images ou des res- 
I. 19 
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semblances des choses exieVieures. Mais il 
paroît toujours supposer, que dans Tacie de 
la pense'e , il y a quelque qui est im- 

niediaiement présent à Tesprit, et qui est 
l’objet de son attention. (( Quand on con- 
)) temple une veVite abstraite, dit-il, l’objet 
)) même n’est-il pas présent à l’esprit? Quand 
ÿ) des millions d’intelligences contemplent 
)) l’égalité de l’angle dans le demi-cercle à 
» ‘l’angle droit , n’ont-elles pas toutes le 
» même objet en vue ? Cet objet n’est-il 
rien ? ou u’est-il qu’une image , une espèce 
)> d’ombre? Ces recherches , » ajoute -il, 
» élèvent bien haut nos pensées » (i). ^ 


(i) Voici le passage en son eniier : « Le mot idée 
» est employé quelquefois pour signifier l’objet immé- 
)> ,diat de l’esprit dans l’acte de la pensée, considéré 
» comme quelque chose qui est dans l’esprit, qui 
)) représente l’objet réel, mais qui n’est pas cet objet. 
)) Ce sens du mot idée dérive de l’opinion, que 
w lorsque nous pensons à un objet qui existe hors 
)i<de nous; il y a quelque chose qui est iiumédia- 
» teraent présent à notre esprit et qui est distinct 
» de l’objet éloigné. Mais quelle est celte chose pré- 
)) sente immédiatement? C’est mal s’exprimer de 
)) l’appeler une image de l’objet qui est dans Tes- 
1) prit. Dirons-nous donc , qù’il n’cxistei réii dé pareil? 
>> Mais ne^ seroit-ce pas dire, que quand Fesprit est 
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La difBculté qui a paru si embarrassante k 
cet ingénieux écrivain est au vrai plus appa*- 
rente que réelle. J’ai fait voir en détail que 
pour la perception , l’imagination et la mé- 
moire, nous n’avons aucune raison de croire 
qu’il existe dans l’esprit quelque chose qui 
soit distinct de l’esprit même. On a vu de 
plus qu’en supposant que cela fût , nos opé- 
rations intellectuelles seroient tout aussi inex- 
plicables qu’elles le sont daus la supposition 
contraire. Pourquoi donc supposerions-nous, 
que lorsque nous sommes occupés de ré- 
flexions générales, il doit exister dans l’es- 
prit certains objets de ses pensées ; puisqu’il 
n’y a aucune raison de croire qu’il en existe, 


» occupé à conlempler et à examiner un objet qui 
i> n’est pas en sa présence, ou qui même n’existe pas ^ 
» il est occupé k contempler et à examiner rien, ou 
» en d’autres termes, qu’il ne pense point du tout? 
w Quand on contemple une. vérité abstraite , l’objet 
» même n’est-il pas présent k l’esprit? Quand des 
M millions d’intelligences contemplent l’égalité ds, 
» l’angle dans le demi-cercle k l’angle droit; n’ont- 
» elles pas toutes le même objet en vue? Cet objet 
» n’est-il rien ? ou n’est-il qu’une image ; une espèce 
» d’ombre? Ces recherches élèvent bien haut nos 
» pensées. » 

• ' I 
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dans les cas meme oii Tespril s^occupe des 
individus? 

On peut . neanmoins faire une nouvelle 
instance. On peut dire que dans les spécu- 
lations geneVales , il n^y a point à la veVité 
d’objet de la pensee existant dans l’esprit ^ 
mais qu’il doit y avoir toutefois une chose 
quelconque sur quoi , dans ces cas-Ià , notre 
attention se fixe. A cette diffitculle , je n’ai 
d’aiutre réponse à faire que l’exposé du fait 
que j’ai déjà tacite d’établir. Je dirai donc 
qu’il n’y a que deux voies ouvertes à l’enten- 
dement pour spéculer sur les classes d’objets. 
L’un^ consiste à employer les termes géné- 
riques ; l’autre , à choisir un individu de là 
classe , pour en faire le représentant du reste. 
Ces deux méthodes sont au fond si vpisines ^ 
que nous sommes autorisés à établir comme 
un principe , que , sans l’usage des signes , 
toutes n^s pensées se seroient bornées aux 
individus. Lors donc que nous raisonnons 
sur les classes ou genres, les objets de notre 
attention sont de simples signes. Ou si , en 
quelque cas, le mot générique nous rappelle 
des individus ; cette circonstance doit être 

4 • * 

envisagée comme l’efiet d’une association ac- 
cii^eiitelle ; et elle a plutôt l’effet de trou- 
bler le raisonuemeDt que de le faciliter. 


t 
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St l’on demande ulte'rieurement : n’auroit- 
i) pas e'ie’ possible que la divinité nous eût 
rendus capables de raisonner sur les classes 
d’objets , sans l’emploi des signes? Je ne ten- 
terai point de re’pondre à cette question. 
Tout ce que nous pouvons dire , c’est que 
l’homme actuel n’est pas fait ainsi. Mais sup-^ 
posons qu’il fût tel. Il ne s’ensuivroil pas im- 
me’diatement , qu’il existe dans un genre, 
quelque chose de distinct des individus qui 
le composent. Car nous savons très-bien que 
la faculté' dont nous jouissons, de penser 
aux individus , sans l’usage des signes , ne 
de’pend en aucune façon de l’existence ou 
de la non-existence de ces individus, au mo- 
ment où notre pensee s’en occupe. 

Quoiqu’il en soit , ce seroit une entreprise 
vaine , dans des recherches de cette nature , 
de nous livrer à des questions de simple pos- 
sibilité'. Il sera plus utile de faire observer 
les avantages que nous tirons de nc^re cons-' 
titution actuelle. Ils s’offrent à moi comme 
très-grands et vraiment admirables. Les lois 
de la gene'ralisatio-n disposent les hommes à 
e'clunger enlr’eux leurs acquisitions intellec- 
tuelles; car elles leur imposent la, nécessite' 
d’employer dans leurs méditations solitaires, 

. f I 
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un instrument de la pense'e, qui est en même 
tenis pour eux un moyen de communication 
mutuelle. 

Dans l'esquisse que j’ai trace'e de la que- 
relle des nominaux et des re'alistes , relati- 
vement à l’existence des universaux , je n’ai 
rien dit de la secte intermediaire des con- 
ceplualistes. Leur dogme principal e’toit , 
dit-on , que l’esprit a le pouvoir de former 
des conceptions generales (t). La manière 


(i) j^ominalt’s , deserla paulo Ahelardi hypothesi ,, 
ttniversalia in notion ihus atque conceptihus mentis, 
ex rebus singularibus abstractione formatis , consis- 
tera statuebant ; unde conceptuales dicti sunt. 

Bruckf.r. Vol. III. p. 908. (Lips. 1766. ) 
l^ominalium très erant familia;. Aliqui, ut Rosce- 
linus , unioersalia meras esse voces dociierant. Alii 
iterum in solo intellectu posuerunt , atque meros animi 
conceptus esse autamarunt ; quos conceptuales aliqui 
vocant, et a nominalibus distinguunt , quanquam alii 
etiam confundant. Alii fuerunt , qui universalia quœ- 
siverunt , tam in vocïbtis , quam in sermonibus 

infegris ; quod Joh. Sarisbariensis adscribit Pet. 
Abélard O ; quo quid inlelligat ille , mihi non satis 
liqUet. Morhof. Polj>liistor. T. II. L. I. C. XIII. 2. 

Je n’ai ■point parlé de la dernière secte de no- 
minaux, dont il est ici fait mention, parce qu’il 
m’est impossible de me faire quciqu’idée de leur 
doelrine. 
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indistincte et inexacte dont ils s’exprintent 
rend leur opinion sur ce point fort difficile 
à bien saisir. En tout , je pencbe à croire 
qu’elle rcvenoit à adopter les deux pro- 
positions suivantes. Preniièremeni ; nous 
n’avons aucune raison de croire à l’existencé 
des essences , ou ide'es universelles , qu’on 
pre’tend correspondre aux ternnes ge'ne'raux. 
Secondement : l’esprit a le pouvoir de rai- 
sonner sur les genres ou classes d’individus, 
sans V emploi du langage. Et ve'ritablement, 
je ne saurois quelle autre hypothèse on pour- 
roil imaginer sur ce sujet, ën s’e'cartajit des 
deux sectes ce'lèbres dont je me suis jusqu’ici 
exclusivement occupe. Nous savons que les 
conceptualisles s’accordoienl avec les no- 
minaux en niant l’existence des universaux. 
Sur quoi donc pourrions-nous supposer qu’ils 
difiërassent de leurs opinions , si ce b’est sur 
la nécessite' du langage , envisage' comme 
instrument de la pense'e ,■ pour suivre toute 
espèce de méditation ou de raisonnement 
relatif à des objets généraux? 

C’est dans celle secte des conceplualistes 
que lcDr. Reid est enclin à placer Mr. Locke. 
Je suis du même avis en ce sens seulement, 
que si Locke a eu sur ce point une opinion 
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decidee , c’etoit essenliellement la même qui 
est contenue dans les deux propositions que 
je viens dénoncer. Les contfadiclions appa- 
rentes , qui se rencontrent dans les expres- 
sions de cet auteur sur ce sujet , ont donné 
lieu de lui prêter des opinions oppose'es. 
Mais comme ces contradictions font assez 
voir qu’il n’e'toit satisfait ni du système des 
réalistes , ni de celui des nominaux , il me 
paroîl qu’on en peut conclure qu’il avoit 
quelque penchant pour l’hypothèse inter- 
médiaire ; quoiqii’à dire vrai ses expressions 
soient assez étranges et peu exactes (i). 

Me sera-t-il permis d’ajouter, que l’opi- 
nion du Dr. Reid lui-même me paroîl aussi 
très-voisine de celle des conceptualisles ? 
Je veux dire, qu’elle coïncide à peu près 
avec les deux propositions auxquelles j’ai 
réduit le système de celte secte. L’absur- 
dité de l’opinion ancienne , de Platon et 
d’Aristote , a été établie par Reid avec au- 
tant de clarté que de force. Et de plus, ses 
réflexions neuves et importantes , sur la 
théorie des idées, ont achevé de> déraciner 
le préjugé sur lequel s’étoit établi le système 


(1) Voyci la note K. 
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des universaui[. Dès qu’il est bien prouve, 
que , meme pour ce qui concerne les indi- 
vidus , il n’y a aucune raison de croire qu’il 
eiiiste dans l’esprit un objet de la pensee , 
distinct de l’esprit lui-raéme , on voit dispa- 
roître toutes les difficultés dans lesquelles les 
philosophes de divers tems se sont embar- 
rasses, en voulant expliquer le procède' de 
la ge'neValisation d’après une suppo^tion 
contraire. 

D’un autre côte, la manière dont le Dr. 
Reid critique Berkeley et Hume fait asse^ 
voir qtie son opinion n’est pas la même que 
celle de ces deux philosqphes. Il pense sans 
doute que le pouvoir qu’a notre esprit, de 
raisonner sur des classes d’objets, suppose 
quelque faculté, dont leurs systèmes ne peu- 
vent rendre compte. 

Connoissant , comme je fais, la parfaite 
candeur de cet homme excellent , je dirai 
franchement qu’en cette matière il ne me 
semble pas s’être exprimé d’une manière 
aussi claire et aussi satisfaisante , qu’il a cou- 
tume de faire. Il ne nie expressément nulle 
part que, dans nos raisounemens généraux, 
le langage ne soit un instrument nécessaire 
de la pensée. Toutefois U n’affirme point non* 
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plus que la cliosc soit ainsi. El comme il 
de'clare n’étre point satisfait des doctrines de 
Berkeley et de Hume , les lecteurs doivent 
Dalurcllement en conclure qu^il rejette leur 
assertion à cet egard. Il est d’autant plus à 
regretter que cet auteur ne se soit pas ex- 
pliqué sur ce point , que c’est le seul sur le- 
quel il puisse raisonnablement y avoir dis- 
sentiment , entre ceux qui sont satisfaits de 
la réfutation que Reid a faite du système des 
idées. En admettant celte réfutation , il n’y 
a plus de discussion possible entre les réa- 
listes et les conccptualistes. Mais entre les 
conceptualisles et les nominaux, la dispute, 
relative à la grande question de l’emploi des 
signes dans les spéculations générales, de- 
meure en son entier. 

Pour justifier les expressions qu’il emploie 
en parlant des universaux, et pour attaquer 
celles de Berkeley et de Hume , Reid s’ef- 
force d’établir une distinction entre la con- 
ception et l’imagination , qui lui paroît avoir 
été trop négligée par les philosophes : « Une 
» chose universelle, dit-il, n’est l’objet 
)) d’aucun des sens’^externes , et par consé- 
» quent elle ne peut être imaginée. Mais 
» ^elle peut être conçue distinctement. 


Digitized by Google 



s. 5. ' 1 ,’esprit humain. 29g 

)) Quand Pope dit : U élude qui convient 
)) d Vhomme , c"est Vhomrne ; je conçois 
7 )) clairement sa pense'e , quoique mon iraa- 
)) gination ne me présente ni un blanc, ni un 

noir, ni un homme bien fait, ni un homme 
)) mal fait. Je puis concevoir une chose im- 
)) possible; mais je ne peux pas l’imaginer. 

» Je puis concevoir, mais non imaginer, 

)) une proposition ou une démonstration. Je 
)) puis concevoir, et je ne puis imaginer, 

)) l’entendement et la volonté ; la vertu et 
)) le vice; et tous les autres attributs de 
)) l’esprit. De même je puis disllnciement 
)) concevoir les universaux ; mais je ne puis 
)) les imaginer » ( 1 ). 

Il paroit de là que , par cette expression, 
concevoir les universaux , le Dr. Reid n’en- 
tend autre chose , que comprendre le sens 
des propositions où se trouvent des termes 
généraux. Du reste, Jes observations qu’il 
fait à ce sujet, en les admettant même sans 
aucune restriction , n’influent en rien sur la 
question relative à la nécessité des signes,* 
pour méditer sur de telles propositions. J’ai 
fait remarquer, dans le chapitre précédent. 


(0 P. 48a. 
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que les métaphysiciens ont employé souvent 
le mot conception dans un sens vague. Celte 
circonstance a contnbuë à jeter de la confu- 
sion dans ce sujet. On ne peut concevoir les 
universaui[ , de la manière dont on conçoit 
un objet individuel place hors de la portée 
de nos sens. C’est ce qui est accordé de part 
et d’autre. Pourquoi donc emploierions-nous 
le meme mot conception j pour exprimer 
deux opérations de Fesprit essentiellement 
differentes ? Quand nous parlons de conce- 
voir ou de comprendre une proposition gé- 
nérale , nous n’entendons rien dire autre 
chose, sinon que, par l’habitude de la langue^ 
nous savons qu’il nous est possible de substi- 
tuer à volonté aux termes généraux de la pro- 
position, les noms de certains individus que,' 
ces termes désignent. Quand nous entendons 
énoncer une proposition dont les termes ne 
nous sont pas familrers, nous demandons na- 
turellement qu’on les éclaircisse par des exem- 
ples ou des cas particuliers. Lorsqu’au moyen 
de ces applications, nous sommes sûrs qu’il 
dépend de nous d’interpréter ainsi la proposi- 
tion, nous disons que nous en concevons ou 
que nous en comprenons le sens. Et nous 
nous exprimons de la sorte, lors même que 
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nous ne nous occupons que du sens des 
mois , et . souvent au moment où aucun 
exemple particulier n’est présent à notre 
pensée. C’est la seule chose qu’on puisse en- 
tendre, lorsqu’en parlant des termes d’une 
proposition générale , on dit qu’on les com- 
prend. Le raisonnement du Dr. Reid n’at- 
taque donc en aucune façon la doctrine des 
nominaux , qui croient que , sans l’emploi 
du langage ( en comprenant sous ce mot 
toute espèce de signes), nous n’aurions ja- 
mais été capables d^étendre nos raîsonne- 
mens au-delà des individus. 

Il y a bien des cas où nous pouvons em- 
ployer sans risque , dans nos raisonnemens, 
des termes généraux , que nous ne pourrions 
pas interpréter , et qui sont' pour nous abso- 
lument insignifians. Je l’ai fait voir dans la 
section précédente de ce chapitre. 


/ 


y 
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envisage comme inslrument de la pense'e, 
paroissenl lui avoir ele' suggére'es par un pas- 
sage du Traité de la nature humaine de 
Hume, que voici; « Je pense que tout homme 
)> qui aura examine la situation de son esprit 
i> tandis qu’il raisonne , reconnoîtra avec mol 
)) que nous n’attachons pas toujours une ide'e 
)) complète et distincte à chaque terme que 
» nous employons. £n parlant de gouverne- 

V ment, de religion, de négociation, de con.^ 

» quête, il est rare que nous développions, 
n dans notre èsprit toutes les ide'es simples, 

U contenues dans ces ide'es complexes. Oa 
n remarquera ne'anmoins, que, maigre cette 
» imperfection dans nos notions, noussavons, 
M- en traitant ces sortes de sujets, e'viter de dire 
M des absurdités. Nous apercevons la contra- 

V diction qui règne entre les ide'es, presque 
« aussi bien^ qim. si nous les comprenions 
» pletnemen^. Par exemple ; supposons qu’en 
» pariant de guerre , quelqu’un au lieu de 
» dire , le plus faible a toujours recours 
n à la négociation, dise, le plus faible a 

V toujours recours à la conquête : aussitôt 
l’habitude que nous avons acquise , d’at- 

» tribuer à nos idées certaines relations 
M entre elles , agit sur le son des mots , , 
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D et nous fait apercevoir sur-le-champ Fab-^ 

‘ )) surdite' de la proposition enonce'e/ » 

Dans les remarques du Dr. Campbell sur 
ce passage , il tâche d’expliqüer comment 
l’habitude de penser et de parler établit 
insensiblement dans l’esprit ces relations 
entre les mots y au moyen desquelles nous 

'' i. t 

pouvons les employer â suivre la marche 
d’un raisonnement, sans faire constamment 
attention à la signification de chacun d’eux» 
Presque toutes ces remarques me paroissent 
trcs-justes. Le développement qu’il leur donne 
m’empêche de les citer; et/je ne veux pas, 
en les abre'geant, courir le risque de leur 
faire perdre quelque chose de leur me'rite. 

(( En conse'quence, )> continue cet ingé- 
nieux e'crivain , (( il arrive , que , dans les 
» matières qui nous sont très - familières , 

P nous pouvons raisonner au moyen de# 

)) mots , sans être oblige de recourir cons- 
tamment âleur signification. Presque toutes 
I) les applications qu’on en peut faire ( en 

y 

)) d autres termes, presque toutes les relations 
D de ces signes ) nous sont devenues habi- • 
D tuelles. U résulte de là, qu’à l’instant oii 
» l’on nous présente une application nouvelle 
)) et inusitée de ces termes, nous ne man- 
quons 
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)) quoDS pas de nous en apercevoir. Celle 
» découverte engendre le doute, et ce doute 
)) nous engage à recourir sur - le - champ- 
J) aux id,ées dont ces mots sont les signes. 
» Ce recours aux choses signifiées, qui a 
)) lieu toutes les fois que l’esprit éprouve 
)) quelqu’embarras , est fort naturel, et dans 
)) des sujets bien connus, il nous est très- 
» facile. L’effet immédiat de cette recherche, 
)) ou de ce recours, est de nous faire découvrir 
)) le sens, ou le défaut de sens, de ce qui a 
» été dit. Mais , dans des matières qui ne 
» nous sont point familières, ou qui sont 
)) traitées d’une manière nouvelle pour nous, 
)) ou enfin qui sont très - abstruses et com- 
)) pliquées, il en est tout autrement. » Les 
cas dans lesquels nous sommes le plus sujets 
à être séduits par des mots vides de sens, se 
réduisent, selon le Dr. Campbell, aux trois 
suivans. i 

Premièrement, celui où les expressions 
sont chaînées de métaphores. 

Secondement, celui où on emploie très- 
fréquemment des termes, qui désignent des 
objets d’une nature fort compliquée et avec 
lesquels notre esprit n’est pas assez familiarisé. 
Tels sont les mots, gouvernement, religion, 
I. ao 
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étal, constltmion, police, pouvoir, commerce, 
législation, jurisdiciion, proportion, syme'trie, 
tilegance. 

■ Troisièmement , celui où les termes em- 
ploye's sont très-abstraits , et ont par conse'^ 
quent une signification très > c'tendue (i). 
L’auteur éclaircit ces remarques, par des 
exemples intéressans, auxquels il m’est im- 
possible de m’arrêter ici. 

A la suite de ces' observations , je me per-- 
mettrai d’ajouter celle-ci : Nous sommes 


(i) (( Plus un mol est général dans sa signifîcalion, 

» plus il est facile d’en abuser par une application 
n vicieuse et insignifîanle. Un terme fort général 
» s’applique également à une multitude de différent! 

» individus. Un terme moins étendu ne s’applique , 
» qu’à un moindre nombre. Quand les applications 
» légitimes d’un mot sont très - nombreuses , il est 
» impossible qu’elles soient toutes fixées assez forte- 
)> ment par l’habitude. Nous sommes donc forcés , 

N pour plus grande sûreté, de recourir perpétuelle- 
)) ment du signe à la notion qu’a notre esprit de la 
» chose signifiée. En conséquence, par la raison qui a 
i> été dite, il est difficile en ce cas, de donner à cette 
» notion une détermination fixe et bien constatée. 

» 'Voilà comment la grande latitude d’un mol, quoi- 
» que toute differente de l’ambiguité , a néanmoins 
a souvent le même effet. » 

Philosophie de la rhétorique , vol. II. p. ^sa. 
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doublemeot sujets à cette séduction des mots, 
lorsque le langage dont nous nous servons 
^ ne nous est pas parfaiten>ent familier. Rien 
n’est plus propre à faire voir comment les 
mots nous servent à raisonner, qu’un petit fait 
relatif à celle remarque, il arrive souvent 
qu’une observation qui, dans notre langue 
maternelle, nous paroît commune et légère, 
nou^ semble acquérir, dans une langue étran- 
gère, de l’importance et de l’originalité. Je ' 
sais du moins, que plus d’une fois je me suis 
fait de la sorte une idée exagérée du mérite 
de certains auteurs anciens ou étrangers. Plus 
d’une fois , une phrase ou une maxime , qui , 
au premier coup-d’œil , me frappoit par une 
apparence de profou deur ou me scmbloit 
fort ingénieuse ; m’a paru changer de nature, 
lorsque je l’ai traduite en termes familiers 
pour moi; et qu’elle ne m’a plus oifert alors 
qu’une pensée commune ou meme frivole. 

Un style plein d’art et d’inversions inu- 
sitées a, dans notre propre' langue, un effet 
analogue à celui que je viens d’attribuer à un 
langage étranger. « Il y a », dit Bacon, « une 
)) autre espèce de style, travaillé dans le but 
» de rendre tous les mots piquans, toutes les 
» phrases concises, tout le discours‘'lourné 
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Campbell , il doit être moios facile dans les 
premières de de'couvrir les erreurs commises 
dans une suite de raisonnemens. 

Les erreurs de ce genre , auxquelles on 
est expose en employant les mots comme 
instrumens de la pense'e y n’e'tonneront pas 
ceux qui voudront bien rèfle'cbir que toutes 
les langues , qui ont jusqu’ici existe dans le 
monde , ont eu leur source dans l’usage po- 
pulaire ; et que leur application aux usages 
philosophiques étoit absolument étrangère 
à ceux qui les ont invenle'es. Ne seroll-il pas 
possible de faire un langage , qui eût le 
double avantage de faciliter les communica- 
tions philosophiques , et d’être un instru- 
ment de raisonnement et d’invention plus 
commode que toutes les langues connues ? 
C’est une question dont la discussion est fort 
difücile , et sur laquelle je ne hasarderai pas 
une opinion. Le peu de succès qu’a eu l’in- 
ge'nieuse tentative faite par Wilkins pour in- 
venter un caractère re'el et un langage philo- 
sophique , n’est peut-être pas une raison 
de'cisive à opposer à toute tentative de mémo 
genre. Sans parler de quelques défauts que 
l’on pourroil relever dans le plan que cet 
auteur s’éioit tracé ; il faut remarquer que 
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ses Tues se bornoient à trouver un moyen de 
faciliter et d’e'tendre les communications lit- 
te'raires entre des nations differentes. Leib- 
nitz est , je crois , le seul jusqu’ici qui ait 
conçu la possibilité' d’aider l’invention et le 
raisonnement, en offrant à ces faculte's un 
instrument de pense'e plus commode. Mais 
il n’a expose nulle part ses ide'es sur cet inte'- 
ressant sujet. Nous ne savons qu’il s’en est 
occupe', que par l’extrait d’une conversation 
qu’il eut on Angleterre avec MM. Boyle et 
Oldenbourg , en 1673 , et par quelques traits 
rapides , jete's çà et là dans ses ouvrages (l). 

Dans le cours de cette conversation, il re- 
marqua que Wilkins n’avoit pas compris le 
ve'ritable but d’un caractère re'el ; que ce 
but n’ètoit pas simplement de faciliter la cor- 
respondance entre les nations differentes ; 
mais bien plus encore d’aider la raison , l’in- 
vention et la rae'moire. Dans ses ouvrages , 
il parle aussi quelque part d’un alphabet des 
pense'es humaines , qu’il s’e'toit occupe' à 
faire ; et qui probablement , comme le re- 
marque Fontenelle, avoit quelque rapport 
avec sa langue universelle (2). 

(1) Voyez la note L. 

^ (3) « M. Leibnitz avoit conçu le projet d’une langue 

( 
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La nouvelle nomenclature inlroduite dans 
la chimie offre, à ce qu’il me semble, un 
bel exemple de l’effet qu’ont , pour aider 
l’intelligence , des expressions justes et bien 
definies. 11 est probable qu’il ne se passera 
pas beaucoup de tems, sans qu’on tente eu 
d’autres sciences une réforme pareille. 


» philosophique et universelle. Wilkins, évêque de 
» Chester, et Dalgarno y avoient travaillé ; mais d^ 

» le lems qu’il étokt en Angleterre, il avoit dit à 

I ) Messieurs Boyle et Oldenbourg, qu’il ne croyoU 
)» pas que ces grands hommes eussent encoï c frappé 
» au but. Ils pouvoient bien faire que des nations qui 
» ne s’eniendoient pas eussent aisément commerce, 

J) mais ils n’avoient pas attrâppé les véritables ca- 
» raclëres réels, qui éloient l’instrument le plus fin 
j> dont l’esprit humain pût se servir, et qui dévoient 
» extrêmement faciliter et le raisonnement , et In 
J) mémoire et l’invention des choses. Ils devaient res- 
}) sembler, autant qu’il étoient possible, aux carac- 
» tères d’algèbre , qui en effet sont irè?-simples et 
« très-expressifs ; qui n’ont jamais ni superfluités, 
» ni équivoques ; et dont toutes les parties sont rai- 
» sonnées. 11 a parlé en quelqu’cndroit d’un alphabet 
)) des pensées humaines , qu’il médiloit. Selon toutes 
« les apparences , cet alphabet avoit rapport à sa 
1) langue universelle. » Éloge de M. LEiBNiTzjpar 
M. de Fontenelle. 
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SECTION V. 

« * 

Des objets auxquels s'applique la faculté 
abstraire et de généraliser. 

V 

On vient de voir que, sans l’usage des signes, 
nos connoissances auroient ëte necessaire- 

ment bornées aux individus, et que nous au- 

\ 

rions ëlë absolument incapables de former 
des classifications et des raisonnemens gene- 
raux. Quelques auteurs ont prétendu que , 
sans la faculté de ge'neValiser ( qui n’esl comme 
|e l’ai fait voir, que la faculté d’employer des 
termes generaux), nous n’aurions pu exé- 
cuter aucune espèce de. raisonnement. Il 
m’est impossible de souscrire à cette opinion. 
Elle est tout -au moins ënoncëe d’upe ma- 
nière fort imparfaite. Jè la crois vraie ou 
fausse, selon le sens que l’oii donne au mot 
raisonnement , et je soupçonne qu’elle est 
fausse dans le sens le plus usité'. Avant donc 
de poser une telle proposition , il est indis- 
pensable de bien déterminer le sens du 
mot ambigu qui s’y trouve employé'. 

Plusieurs philosophes ont remarqué, que 
l’attente où nous sommes de la continuation 
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des lois de la nature n’est pas fonde'e sur le 
raisonnement. On a propose' re'cemment di- 
verses the'ories pour expliquer ce sentiment 
et en de'voiler l’origine. Mr. Hume le re'sout 
en une association d’ide'es. Le Dr. Reid sou- 
tient , au contraire , que c’est un principe 
primitif de notre constitution mentale , et 
qu’il n’admet aucune explication. 11 le range 
en conse'quence parmi ces faits ge’ne'raux , 
auxquels nous arrivons comme aux derniers 
re'sultats de nos recherches , et au-delà des- 
quels la philosophie ne peut pe'ne'trer (i). 

(i) Dans des recherches de cette nature, auxquelles 
si peu de personnes se livrent , il est agréable d’ob- 
server de l’accord entre ceux qui s’en occupent, et 
qui cependant semblent avoir à d’autres égards une 
manière de penser et des systèmes fort différens.’ Le 
passage suivant, où Condorcet expose les opinions de 
Tnrgot, rappelle la doctrine de Reid sur ce sujet. 

U La mémoire de nos sensations et la faculté que 
» nous avons de réfléchir sur ces sensations passées et 
» de les combiner , sont le seul principe de nos coii- 
» noissances. La supposition qu’ilexiste des lois cons- 
» tantes, auxquelles tons les phénomènes observés 
» sont assujettis, de manière à reparottre dans tous 
a lestems, dans toutes les circonstances, tels qu’ils 
» sont déterminés par ces lois, est le seul fondement 
» de la certitude de ces connoissances. u 

tt Kous ayons la conscience d’avoir observé celte 

y 
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Sans ce principe qui .nous fait attendre les 
evenemens d’après la continuation supposée 
des lois de la nature, il. nous scroit imposa 
sible de diriger notre conduite, comme l’exige 
le cours ordinairè des choses. Aussi retrou- 
vons-nous en nous -mêmes cet instinct dès 
les premiers momens de notre existence. 


yi constance , et un sentiment involontaire nous forcé 
» de croire qu^elle coniinnera de suljsistcr. La pro- 
3) habilité qui en résulte, quelque grande qu’elle soit, 
» n’est pas une certitude. Aucune relation néces- 
3) saire ne lie pour nous le passé à l’avenir, ni la, 
3) constance de ce que )’ai vu à celle de ce qge j’aurois 
3) continué d’observer, si j’étois resté dans des cir- 
3) constances semblables^ mais l’impression , qui me 
3> porte à regarder comme existant, comme réel, ce 
39 qui m’a présenté ce caractère de constance, est 
3> irrésistible. » Vie de Türgot, partie II, p, 56. 

(f Quand un François et un Anglois pensent de 
même, » dit Voltaire, « il faut bien qu’ils ai^nt 
rabon. » * 

♦ Condorcet , dans son Ssaai d*appîicafion de Vanalyse 
à la proÉahilitê des décisions prises à la pluralité des 
furix , croit devoir employer un principe découvert par La 
Place , pour déterminer la probabilité de cette attente de la 
constance des lois de la nature. Je ne crois pas cette cntre-^ 
prise possible à exécuter (Voyez les Mém. de Berlin pour iyg6» 
p. i5.). D^cxccllens philosophes pensent autrement et paroisscnt 
avoir confiance en scs raisonnemens. Voyez DécÉRANPO. Hist. 
des systèmes, 2’. III» p» Ay6» F» F» p» 
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Et à un certain point il nous est commun 
avec les animaux. 

11 suit évidemment de ces principes , qu’il 
n’est pas ne'cessaire , pour la conduite de la 
vie , de donner la forme de propositions 
géne'rales, comme le font les philosophes, 
aux lois de la nature ; ou meme de les ex- 
primer en paroles. Le philosophe , par 
exemple, e'tablira comme lois de la nature, 
que « le feu brûle » ; ou « que les corps pe- 
1 ) sans tombent quand ils ne sont pas sou- 
a tenus, n Mais long-tems avant l’usage des 
signes artificiels , et même avant l’aurore de 
la raison , l’enfant apprend à agir en con- 
se'quence de ces suppositions. En agissant 
ainsi , il obéit à l’instinct dont nous avons 
parlé; et dont les opérations, ainsi que celles 
de bien d’autres instincts , sont dirigées par ' 
l’expérience de l’individu. Si donc l’homme 
n’avoit été destiné qu’à acquérir les con- 
noissances nécessaires à la conservation de 
..son existence animale ; il auroit pu remplir 
sa destination sans le secours du langage. 

De même que cette prévoyance d’instinct 
dirige notre conduite relativement aux évé- 
nemens futurs , ainsi la connoissance des 
causes physiques augmente notre pouvoir sur ^ 
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la nature , par l’emploi d’une suite d’agens. 
Nous nous servons de l’air pour alimenter le 
feu ; du feu , pour rendre le fer malléable ; 
du fer , pour une multitude d’usages. Or je 
crois que tout cela peut être conçu et e\é- 
cuté sans l’aide du langage. Cependant pour 
découvrir une suite de moyens adaptes à une 
certaine tin; en d’autres termes, pour re'us- 
sir dans une invention me'canique; il faut, 
selon la manière de s’exprimer ge'ne'ralement 
reçue parmi lés philosophes, quelque exer- 
cice de la faculté de raisonner. En ce sens 
donc , je pense que cette faculté n’est pas 
nécessairement assujettie à la faculté de gé- 
néraliser ou à l’usage des signes. 

A l’appui de celle assertion , je ferai re- 
marquer que les sauvages , dont l’esprit est 
presque toujours occupé d’objets individuels, 
et à qui les spéculations générales sont étran- 
gères , autant par goût que par défaut de 
capacité , ne laissent pas en certaines occa- 
sions d’employer de longues suites de moyens, 
pour obtenir la fin qu’ils ont en vue. On peut 
même observer quelque chose' de pareil , 
quoiqu’il un moindre degré chez les animaux. 
Et si ce procédé ne leur est pas aussi familier, il 
est probable que c’est moins par la difficulté 
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de ge'ne'raliser , que par la foiblesse de quel- 
ques autres facultés, dont ils jouissent commé 
nous, mais à un degré fort inferieur, en par- 
ticulier par la foiblesse de leur attention et 
de leur me'moire. Les actions des brutes , 
par lesquelles on pre'tend prouver qti’ elles 
ne sont pas prive'es de raisonnement , appar- 
tiennent toutes aux inventions mc'eaniques. 
Elles sont par-là même tout à fait distinctes 
de ces procédés intellectuels pour lesquels 
les signes sont indispensables (i). 

- ^ . 

(i) Un des exemples les mieux attestés de la sa- 
gacité des animaux, est celui dont il est question 
dans la Lettre sur les animaux de Bailly à Le Boy. 

« Un de mes amis, » dit Bailly, « homme d’es- 
» prit et digne de confiance, m’a raconté deux faits 
i> dont il a été témoin. dl avoit un singe trés-intel- 
» ligent ; il s’amusoit à lui donner des noix dont 
» l’animal éloit très-friand j mais il les plaçoit assez 
» loin, pour que, retenu par sa chaîne, le singe ne 
» pût pas les atteindre : après bien des efforts inu- 
» tiles, qui ne servent qu’à préparer l’invention, le 
» singe, voyant passer un domestique portant une 
» serviette sous le bras, se saisit de cette serviette, 
N et s’en servit pour atteindre à la noix et l’amener 
» jusqu’à lui. La manière de casser la noix exigea 
i> une nouvelle invention ^ il en vint à bout, en pla- 
» çant la noix à terre , et en y faisant ^tomber de 
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Je, ne rechercherai poioi si les inventions 
mécaniques dont j’ai parlé , qui consistent à 
employer une suite de causes physiques pour 
opérer ce que nous ne pouvons pas faire im- 
médiatement ) méritent ou ne méritent pas 

:m,i, .. T 

» haut une pierre ou un caillou pour la briser. Vous 
» voyez, Monsieur, que sans avoir connu, comme 
^ Galilée, les lois de la chute des corps, le singe 
n avoit bien remarqué la force que ces corps ac- 
n quiërent par la chute. Ce moyen cependant se 
j> trouva en défauts Un jour qu^l avoit plu , la terre 
j> étoit molle , la noix enfbnçoit , et la pierre h’a- 
J» voit plus d’action pour la briser. Que fît le singe? 
D 11 alla chercher un tuileau, plaça la noix, dessus, 
j> et en laissant tomber la pierre, il brisa* la noix 
.» qui n’enfonçoit plus. » Discours et mémoires de 
fauteur de V Histoire de V astronomie. Paris, i y ÿo. 
T. IL p. 4i6é 

En supposant ces faits exacts , la distinction entre 
l’homme et la brute n’en est pas moins tranchée. 
Dans aucune des inventions qu’on attribue aux 
animaux,- U n’y a rien qui ressemble au procédé 
intellectuel, par lequel l’e^rii humain forme des 
conclusions générales j à ce procédé, qui , d’après les 
principes posés ci-'dessus, suppose l’i^ge des termes 
généraux. Ainsi la faculté qui nous met en état de 
classer les objets, et d’employer les signes comme 
instramens de la pensée, est autant que nous, en 
pouvons juger, propre à l’espèce humaine. • ^ 
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le nom de raisonnement. Il suffit à mon but 
de faire observer que cet acte de la pense’e 
est essentielleqient different du proce'dé de 
ge'ne'ralisation , pour lequel l’usage des signes 
est indispensablement requis. Je. dois avouer 
toutefois que ce que je viens de dire n’est 
point applicable à des inventions mécaniques 
plus complique'es , dans lesquelles un grand 
nombre de facultés sbul en jeu et tendent en 
commun k produire certains effets particu- 
liers. De telles inventions supposent peut- 
être des procêde's intellectuels, qui né peu- 
vent point avoir lieu sans l’emploi des signes. 
Mais c’est une question qui sera plus conve- 
nablement discute'e en traitant du raison- 
nement. 

£n générai , on peut remarquer , que dans 
tous les cas où nos pensées se rapportent aux 
objets ou aux événemens purement indivi- 
duels, dont nous avons un souvenir présent 
et distinct (i) , nous ne sommes point forcés 

(i) J’ajoute cette restriction, parce qu’il est im- 
possible', sans langage , de s’occuper d’objets ou d’é- 
vénemens individuels, qui n’ont point irappé nos 
sens. La manière dont nous pensons à ces objets ou 
à ces ëvénemens est fort bien décrite dans le passage 
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d’employer des mots. Souvent neanmoios il 
arrive , qu’en conside'rant des sujets particu- 
liers , nous fi'iisons des raisonnemens où se 
trouvent comprises des notions fort ge'ne'- 
rales. Dans ces cas-là , nous pouvons bien 
concevoir , sans faire usage des mots , les 
olijets sur lesquels nous raisonnons; mais 
nous sommes forces de recourir au langage , 


suivant de Wollaston, quoiqu’il tire de son raison- 
nement une conclusion peu philosophique. 

« Un homme n’est pas connu de la postérité, par- 
n ce que son nom lui est transmis. Il ne vit pas, 
parce que son nom vit. Quand on dit : César 
t> subjugua la Gaule, vainquit Pompée, changea la 
» république romaine en monarchie, etc. c’est pour 

V nous, comme si on disoit: le vainqueur de Pompée 
» fut César; c’est-à-dire. César et le vainqueur de 
» Pompée sont un seul et même homme. Une de 
» ces désignations ne nous fait pas mieux connoître 

V César, que ne peut faire l’autre. Le résultat est 
» donc de nous apprendre que le vainqueur de 
» Pompée vainquit Pompée, ou que quelqu’un vain- 
» quit Pompée. Et puisque Pompée n’est pas mieux 
» connu que César, cela signifie finalement, que 
» quelqu’un a vaincu quelqu’un. Voilà donc à quoi 
» se réduit cette immortalité si vantée ! voilà ce que 
y Ira hommes décorent du nom de gloire ! » 

Religion of nat. del. p. r/;. 

pour 


l 
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pour suivre les re’flexions qu’ils nous suggè- 
rent. Si le sujet même de nos ralsonnemens 
est ge'ne'ral , les mots sont le seul objet qui 
occupe nos pense'es. Je comprends dans celte 
classe de raisonncmcns tous ceux qui ne 
roulent pas uniquement sur les individus , 
quelle que soit d’ailleurs l’etendue du champ- 
qu’ils embrassent. Ainsi selon que les mots, 
employe's dans de tels raisonnemens , seront 
d’une signiGcation plus ou moins restreinte , 
nos conclusions pourront être ou moins ou 
plus ge'ne'rales. Mais cette circonstance pure-* 
ment accidentelle n’influe en rien sur la na- 
ture du procédé intellectuel. On peut donc 
poser en principe , que dans tous les cas , 
sans exception, où nous e'tendons nos spe'cu- 
bilions au-delà»des individus, le langage 
n’est pas seulement pour nous un utile se- 
cours , il est le seul instrument qu’il nous 
soit possible d’employer. 

Ces remarques me conduisent à parler de 
la distinction caractéristique entre les spé- 
culations du philosophe et celles des hommes 
moins exercés à réfléchir. Ce n’est pas que 
le philosophe soit accoutumé à pousser plus 
loin la suite du raisonnement. Mais il est 
accoutumé à former des conclusions plus 
I. 31 
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étendues, parce qu’il est famUlarisé avec 
remploi des termes plus étendus ou plus gé- 
néraux. On rencontre quelquekîis pai’ml les 
hommes les moins instruits , des esprits qui 
manient supérieurement le raisonnement. 
Mais n’exerçant cette faculté que relative- 
ment aux*objets individuels , ils ne parvien- 
nent point à établir des vérités générales. 
En conséquence , soit que les circonstances 
les appellent à mener une vie active ou à 
s’occuper de spéculations , leurs talens ne 
peuvent s’exercer que dans une sphère très- 
limitée. Le philosophe', familiarisé, par l’é- 
ducatîôn qu’il a reçue et par ses propres mé- 
ditations, avec l’usage des termes les plus 
étendus , est en étal de parvenir à des théo- 
rèmes généraux , sans plus d’efforts peut- 
être que n’en exigent souvent les détails des 
affaires communes. Et ces théorèmes, exposés 
à ceux qui se bornent aux détails , leur pa- 
rolssenl J par la variété des applications ,'in- 
diquer une fertilité d’invention presque sur- 
naturelle (l). , 


(i) tt Les raisonnemens généraux ne semblent era- 

>) barrassés , que parce qu’ils sont généraux. Il n’est 
» pas aisé, pour le commun des hommes, de déta- 
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L’analogie de cés ope'raiions avec celles 
de l’algèbre peut servir à les faire mieux 
comprendre, Ladifierence entre les procèdes 
de cet art et ceux du simple raisonnement 
est moindre qu’on ne le suppose. Elle con- 
siste , si je ne trompe , en un seul point. Le 
langage de l’algèbre lui est exclusivement 
propre , et nous n’y associons point de no- 
tions particulières. C’est pour cela qu’on y 
aperçoit mieux l’uliliiè des signes pour ma- 
nier la pensée , qu’on ne peut le faire en em- 
ployant des mots , qui éveillent continuelle- 
ment des souvenirs (i). 


» cher d’une multitude de cas ou d’objets particu- 
» Tiers ce qu’ils ont de commun - «t surtout de le 
» détacher de manière à n'y laisser aucun mélange, 
n aucune circonstance superflue. Ils ne savent tirer 
» que des conclusions particulières. Ils ne peuvent 
U s’élever aux propositions universelles, qui com- 
» prennent sous elles une infinité de propositions 
» individuelles et renferment toute une science dans 
» un seul théorème. Leur vue ne peut parcourir sans 
» trouble cette immense étendue. Et les conclusions 
» auxquelles on arrive par de tels moyens, quoi- 
» qu’exprimées fort clairement, leur semblent obs- 
» cures et embarrassées, a Hume, Discours poli- 
tiques. 

(i) L’auteur uéglige, sans doute à dessein, qusl> 
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Quand le cclel)re Viéte fit voir aux alge- 
brisles qii’en subsliluant des lettres de Tal- 
phabet aux quantités connues , chaque solu- 
tion de problème deviendroit une vérité 
générale, il n^accrut point la difficulté des 

raisonnemens algébriques. J1 ne fit qu’étendre 

* { 

la signification des termes dans lesquels ils 
étoient conçus. Que si, en enseignant cette 
science, on a reconnu qu’il est utile aux 
commençans de s’exercer à résoudre les pro- 
blèmes avec des nombres particuliers , avant 
de passer à Farithmélique générale ; ce n’est 
pas que le premier de ces procédés soit plus 
simple que le second ; c’est parce que le but 
ou rutilité en est plus évidente ; c’est aussi 
parce qu’on réussit plus aisément , par des 
exemples que par des paroles , à faire com- 
prendre la difierence d’un résultat particu- 
lier à un théorème général. 

Les procédés intellectuels d’un ignorant 


ques avantages subordonnés. L’un des plus irapor-^ 
tans me paroît être la brievete. A cet égard une 
simple lettre a un grand avantage sur un mot. La 
syntaxe algébrique est aussi beaucoup plus simple 
que la syntaxe grammaticale. Cela est assez évident , 
et pour s’en convaincre il suffit de traduire, une 
expression algébrique. P. P. p. 


I 
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et d’un plillosoplie oflVcnl pre'cise'menl la 
même did’ereuce qui nous frappe lorsque 
nous comparons les deux états successifs de 
l’algèbre , avant et après Yie’te. [.es tt'rmes 
generaux , reçus dans les diverses sciences , 
donnent, à ceux qui les emploient avec pre'- 
clslon et dextérité' , le même avantage sur le 
talent sans culture, que possède l’algébriste 
sur le plus habile cbilfrc'ur. 

Si r on admet la doctrine que je viens d’ex- 
poser , elle présente l’ulililé du langage sous 
un aspect bien intéressant. Les mêmes fa- 
cultés , qui , sans l’usage des signes , ne se 
seroient pas élevées au-dessus de la contem- 
plation des individus, se trouvent parleur 

secours en état de saisir sans elforts des théo- 

1 

rèmes généraux , que toute la sagacité hu- 
maine appliquée aux cas particuliers n’eût 
jamais pu atteindre. L’accroissement de force, 
qui résulte pour l’homme de l’invention des 
machines , n’est qu’une foible image de l’ac- 
croissement de capacité, qu’il doit à l’emploi 
du langage. C’est sans doute le sentiment de 
cet accroissement de capacité, qeil est la prin- 
cipale source du plaisir que nous procure la 
découverte d’un théorème général. Une telle 
découverte nous donne à l’instant l’empire 
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absolu sur un nombre infini de ve'rile's parti- 
culières. Elle donne à Famé le sentiment de 
sa force. Et ce sentiment ressemble à celui 
qu’on e'prouve en voyant les grands effets 
physiques , produits à notre gre’ par les plus 
belles inventions rac'canirpies. 

Peut-être sera-t-on tente de croire au 
premier coup-(Fceil que , d’après les mêmes 
principes , la difficulté des de'couveries phi- 
losophiques est moindre qu’on ne le croit 
commune'ment. La ve'rite’ est que cette diflfi- 
culte' est d’une autre nature , qii’on ne se-7 
Toit porte' à le croire d’après un examen su- 
perficiel du sujet. Pour manier habilement 
l’instrument délicat des raisonneraens géné- 
raux; pour se mettre à l’abri des erreurs où 
il entraîne ceux qui l’emploient d’une ma- 
nière inconsidérée ; il faut un degré d’atten-^ 
tion et de patience , dont peu d’esprits sont 
capables ; il faut une circonspection et une 
vigilance sur toute la suite de ses pensées, 
qu’on n’acquiert que par l’habitude , et 
même par une habitude ancienne de ré- 
flexion philosophique. L’office principal de 
la logique est de nous aider à faire cette 
précieuse acquisition. Cette science est plus 
utile et plus profonde que l’art frivole qu’on 

i 
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decore souvent de ce nom ; elle repose . 
toute entière sur la philosophie de l’esprit 
humain. La partie de la logique que j’ai par- 
ticulièrement en vue restera toujours fort 
imparfaite , si l’on n’entreprend pas un tra- 
vail qui touche à l’histoire de l’esprit huraaia 
et dont on ne s’est point encore occupe’. Ce 
travail consisteroit à expliquer les pas suc- 
cessifs , par lesquels l’esprit acquiert la con- 
noissance et l'usage des diverses classes de 
mots , dont est compose' le langage qu’em- 
ploient les hommes instruits. J’ai eu occa- 
sion , dans la section pre'cc'dente , de faire 
remarquer quelques-unes des erreurs de rai- 
sonnement auxquelles l’usage inconsidéré' des 
mots nous expose. £t dans une autre partie 
de cet ouvrage , je serai appelé à reprendre 
ce sujet plus en détail. 
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SECTIONVI. 

Des erreurs auxquelles nous sommés ex- 
posés, soit dans les objets de spéculation, 
soit dans la conduite des affaires , par 
une application inconsidérée des prin— 
cipes généraux. 

On vient de voir les avantages que retire 
le philosophe de l’habitude de négliger l’e'- 
tude des cas ou des objets particuliers, et de 
concentrer son attention sur les principes 
^e'ne'raux. Je crois avoir aussi suffisamment 
prouve' que le langage est le seul moyen 
•par lequel l’esprit humain peut jouir de cet 
avantage. 

M^is pour employer avec sûrete les prin- 
cipes ge'ne'raux , il faut de l’art et de la pru- 
dence. On en a e'galement besoin pour re- 
connoître leur vérité' et pour en faire de 
justes applications. Si l’on ne fait pas attention 
aux circonstances qui les moiliGent dans la 
pratique , ils deviennent dans les affaires une 
source d’erreurs et de mécomptes , quoi- > 
qu’ils soient vrais , et quoiqu’on raisonne 
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juste. Si nos principes se trouvent faux, ils 
entraîneront une multitude d’erreurs , soit 
dans la spéculation , soit dans la pratique. 
Et plus ces principes seront étendus, plus 
les erreurs se multiplieront. 

Pour eclairer pleinement ces observations, , 
il faudroil entrer dans trop de de'tails. Je me 
bornerai à un petit nombre de remarques, 
que j’estime de qijclqu’importance. 

En premier lieu , il est évidemment im- 
possible d’e'tablir des principes ge'neraux qui 
aient de la solidité , sans une e'tude préa- 
lable des cas particuliers. Eu d’autres termes, 
il faut ne'cessairement commencer -par exa- 
miner les oljjets et les e’ve’nemens individuels, 
pour pouvoir e'tablir une base de classifica- 
tion exacte, et pour avoir un guide sûr dans 
la recherche des lois de la nature. C’est le 
seul moyen de parvenir à des principes aux- 
quels on doive avoir confiance , et qui puis- 
sent nous diriger sans risque dans l’e'tude des 
ve'rite's de de'tail. Si nos principes n’avoient 
pas cet avantage , s’ils ne s’appliquoient pas 
à la pratique ; quelques beaux qu’ils pussent 
paroître en the'orie , ils seroient d’une va- 
leur fort infeiieure à celle de l’cxperience 
Lornee des hotiitues ignorans. La vériic de 
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CCS observations est si e'vldente et si ge'ne'ra- 
lemeut reconnue , qu’il est Inutile de les dé- 
velopper. A peine aurois-je cru ne'cessalre de 
les rappeler , si elles u’avolent e'te' contes- 
tées par quelques-uns des plus célèbres phi- 
, losophes de l’anllquilé , qu’égarèrent les 
fausses Idées qu’ils s’étolcnt faites de la na- 
ture des universaux. Ils oublièrent que les 
genres et les espèces sont des créations de 
notre entendement ; que nous les formons à 
notre gré , en écartant notre attention des 
qualités distinctives des objets et en don- 
nant un nom à leurs qualités communes. Ils 
imaginèrent que les universaux ont une exis- 
tence réelle , ou , pour me servir de leurs 
propres expressions , qu’ils sont les essences 
des individus. Ils sc flattèrent donc, en diri- 
geant d’entrée leur attention surces essences, 
de pénétrer directement dans tous les secrets 
de l’univers , sans être obligés de passer par 
l’étude détaillée des faits naturels. Ces erreurs, 
communes aux Platonlsles et aux Pérlpatéti- 
ciens, et que les Pythagoriciens avolent pro- 
bablement adoptées avant eux , contribuè- 
rent , plus peut-être que toute autre cause, 
à retarder les progrès des anciens dans la 
physique. Le savant Ilarrls est presque le 
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seul , parmi les modernes , qui ait entrepris 
de de'fendre ce plan d’e'ludes philosophiques, 
et qui l’ait juge' «préfe'rahle à celui que les 
disciples de Bacon ont suiVi avec tant de 
succès. 

« LcsPlatonistes, » dit-il, « considérant la, 
■» science comme quelque chose de certain , 
)) de fixe et de de'fiui , ne voulurent pas qu’en 
)) aucun cas elle eût pour objet quelque 
)) chose de mal défini , de vague et de pas- 
)) sager. Par celte raison , ils exclurent de 
)) son enceinte les individus ou les objets des 
)) sens; et, comme dit Ammonius, ils s’éle- 
)) vcrent, dans leur contemplation, des êtres 
)) particuliers aux êtres universels, qui, par 
)) leur nature propre, sont éternels et défi- 
)) nis. )) — « C’est d’après ces principes que 
)) Platon traçoit la marche à suivre dans nos 
» recherches. Il pensoit qu’il faut descendre 
)) des genres lés plus élevés , sous lesquels 
)) se trouvent comprises plusieurs espèces 
)) subordonnées, jusqu’au dernier ordre de 
)) ces espèces, c’est-à-dire, jusqu’à celles 
)) qui ne contiennent que des individus. A 
)) ce point il croyoit qu’il converioit de s’ar- 
» rêter ; et que les individus dévoient être 
» entièrement abandonnés 5 parce que leur 
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)) contemplalion ne peut point constituer 
)) une science » (i). 

« Telle e'ioil, » ajoute cet auteur, (c la 
1) marche de la philosophie ancienne. La 
)) mode nouvelle oll're un aspect un peu dif- 
•)) fe'rent. Les philosophes ne semblent plus 
)) occupe's cju’à amasser dans de volumineux 
)) recueils un nombre Infini de faits sensibles, 
)) particuliers, et de’lache’s; dont l’effet prin- 
)) cipal est d’exciter en nous des mouvemens 
i) d’admiration, w — Ailleurs ce même au- 
teur remarque , » qu’un esprit vraiment sage 
)) abandonne l’etude des objets particuliers , 
)) dont il sait que le nombre est infini et in- 
)) compréhensible ; qu’il tourne les ^eux de 
)) l’intelligence sur ce qui est ge'ne'ral , sur 
)) ce qui comprend une grande etendiie d’ob- 
)) jets ; et qu’il apf)rend à voir et à recon- 
)) noîlre tout ce c|ul existe au moyen des 
)) idees gcne'rales » (2). 

'• Si l’on fait abslracilon de ces erreurs ma- 
nifestes , commises par les anciens philoso- 
phes, en ce qui concerne l’ordre à suivre 
dans nos recherches 5 et si l’on suppose que 


(1) IIabris, Three Ireatiscs, p. 34 i, 34 a. 

(2) Jùîii. P. 227. 
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CCS recherches finissent là où les Platonlstes- 
disent qu’elles doivent commencer} on ne 
trouvera point Irès-oulre's les pompeux eloges 
qu’ils font de ce genre de ve'rile's e'tendues 
dont ils composent la science } bien entendu 
qu’on en supprime les termes obscurs et 
mystérieux , qu’ils y ont quohjuefois intro- 
duits. Il est probable , qu’ils furent frappes 
du succès de quelques recherches dlrige'es 
par des principes generaux ; et qu’ils admi- 
rèrent l’effet de ces principes, pour accroître 
la capacité' de l’esprit humain. Séduits d’ail- 
leurs par l’impatience qu’éprouve souvent 
le génie , quand il s’applique à l’étude des 
objets de détail } ils tachèrent de se persuader, 
qu’en rentrant en eux- mêmes et se vouant 
exclusivement à la méditation , ils trouve- 
roient , dans les principes généraux, quel- 
ques objets de contemplation immédiate , 
propres à l’intelligence ; comme les indivi- 
dus, qui composent le monde matériel, en 
fournissent aux sens. £n liant étroitement 
cette opinion à leur doctrine des universaux, 
ils parvinrent malheureusement à la présen- 
ter sous une forme si mystérieuse , que non- 
seulement ils s’égarèrent eux-mêmes, mais 
qu’ils égarèrent avec eux tous les savans de 
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l’Europe, et troublèrent leur jugement, 
pendant une longue suite de siècles'. 

La conse'cjuence qu’on peut tirer de ces 
observations est, que toutes lesconnoissances 
humaines reposent sur l’examen des objets 
et des faits particuliers , comme sur leur base 
et leur fondement ; que les principes ge'ne'- 
raux ne sont par conse'quent vrais et utiles, 
qu’autant qu’ils peuvent se re'soudrc en ces 
premiers e'ièmens. On ne doit pas entendre 
par là , que les connoissances de chaque 
homme doivent avoir pour unique base sa 
propre expe'rience. Si telle ëtoit la loi de ^ 
notre nature , la marche de la science et les 
progrès de l’esprit humain seroient d’une ex- 
trême lenteur. S’il falloil que chaque homme 
classât les objets uniquement d’après ses ob- 
servations et ses abstractions ; s’il n’avoit 
d’autre moyen de parvenir aux vërite’s ge'ne'- 
rales , qui doivent diriger sa conduite , que 
de faire lui-même un examen attentif de tous 
les faits particuliers qui le frappent; l’e'tat 
des affaires humaines seroit à peu près au 
point auquel avoil pu le porter l’expérience 
de la première ge'ue'ration des hommes. Et 
(elle est au fait la situation dans laquelle se 
trouve le genre humain , partout où son exis- 
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tence dépend des efforls que peut faire chaque 
individu isole' pour pourvoir à tous ses be- 
' soins ; partout où, par là même, les habitudes 
et les connoissances qu’acquiert chaque in- 
dividu sont le re'sullat de son expe'rience 
personnelle. Dans une société' civilise'e , une 
des prenoières acquisitions que font les en- 
fans est celle du langage. Par ce moyen , ils 
sont familiarlse's de bonne heure avec la con- 
templation des classes d’ubjets et des vérités 
ge'nërales. Et avant l’âge auquel le sauvage a 
amasse' les connoissances ne'cessaires à sa con- 
servation , ils se sont appropries les de'cou- 
vertes d’une longue suite de siècles. 

Mais , quoiqu’avant la division des arts et 
des professions en diverses classes se'pare'es , 
l’e'tat du genre humain dût nécessairement 
être stationnaire ; telle est la disposition na- 
turelle de l’esprit à remonter des vërite's par- 
ticulières aux conclusions gëne'rales , que ^ 
dès l’enfance de la socie'te' , il se trouva sans 
doute des hommes empresse's à recueillir les 
résultats de leur expérience , et qui en firent 
usage pour l’instruction d’autrui , aussi bien ' 
que pour eux-mêmes. Cependant , ^vant que 
les ternies généraux fussent en usage, le seul 
moyen qu’avoient les hommes de se Qommu- 
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niquer de tels résultats , consisloit à offrir 
quelque exemple particulier d’une applica- 
tion facile et très-frappante. En d’autres 
termes, la sagesse , dans ces siècles recule's, 
dut e'noncer ses maximes par des fables et 
des paraboles , ou sous la forme encore plus 
simple des proverbes; et non sous une forme 
ge'ne'rale et scientifique. On put incontesta- 
blement donner de la sorte beaucoup d’utiles 
leçons de morale et de prudence. Mais il est 
facile de voir que des ve'rite's ge'ne'rales , ex- 
prime'es uniquement par des exenaplcs, ne 
permeltoient pas aux ge'ne'rations successives 
de profiter des travaux de celles qui les 
avoient devance'es pour aller plus loin qu’elles 
et perfectionner leurs maximes. Car sous 
cette forme , l’entendement auroit fait de 
vains efforts pour les combiner , ou pour les 
employer comme pre'misses dans ses raison- 
nemens afin d’arriver à des résultats plus 
e'tendus et moins familiers. Il est indispen- 
sable pour exe'cuter- un tel travail , que le 
but ou la moralité’ delà fable soit se'pare'e des 
circonstances accessoires et pre'sente'e sous la 
forme d’une proposition ge'ne'rale. 

On voit par ce qui précédé , combien l’in- 
troduction des termes ge'ne'raux , et l’usage 

des 
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des propositions generales influent sur les 
progrès de la raison , qui sont ne'cessaire-* 
ment lies aux progrès de la société. En con- 
séquence des améliorations graduelles qu’é- 
prouve le langage , en sa qualité d’instru- 
ment de la pensée , les classiQeations des 
choses et des faits, qui occupent les facultés 
de chaque race successive , dès leur premier 
développement , sont plus justes et plus éten- 
dues, que celles qui occupoient les races qui 
l’ont précédée : les découvertes , qui à une 
certaine époque n’étoient connues que d’un 
petit nombre d’hommes savans et studieux, 
deviennent , dans un âge suivant , l’opinion 
reçue de tous les hommes instruits ; et la 
génération , qui succède à celle-ci , les en- 
visage comme faisant partie de l’instruction 
commune et élémentaire. Et véritablement, 
en se bornant à ceux qui jouissent dès la pre- 
mière enfance des avantages d’une éducation 
soignée , on observa que , même à cet âge 
tendre, quelques-uns des résultats les plus 
éloignés et les plus admirables des travaux 
de l’intelligence leur sont connus et fami- 
liers , autant que peuvent l’être les phéno- 
mènes les plus communs, qui frappent habi- 
tuellement leurs sens. 

I. ' 23 


Digilized by Coogle 



PHILOSOrHIE I)E 



c: W. 


SI ces remarques ont un caractère de ve- 
rUe , elles ouvrent une perspective illimitée 
4Wiélioratîon intellectuelle pour les siècles 
futurs ; car elles nous font voir des moyens, 
4,oujours à notre portée , d’abréger et de fa- 
ciliter de plus en plus les procédés de l’étude, 
À mesure que croîtra le nombre des vérités 
ireconnues. Cette perspective n’est pas de 
-pure théorie. L’histoire de toutes les sciences 
la dévoile à nos yeux : mais plus que toute 
autre , Thistoire de la physique et des ma- 
ibématiques ; parce que , dans ces sciences, 

. J’état des découvertes , et les méthodes d^ios- 
truction (i ) , peuvent en tout tems être aisé^ 
Ipt^nt^Qoraparées. J’ai été précédé, dans cette 
dernière observation , par un mathématicien 
éminent, mort dans le cours de ces dernières 
années. La manière éloquente et philoso*- 
phique dont il établit cette vérité ne peut 
inanquer de convaincre ceux qui sont en état 
de juger des faits sur lesquels sa conclusion 
se fonde. 

^i) Quant aux méthodes d’instruction > je ne sais 
s’il n’arrive point <^uelquefois que les avantages des 
méthodes nouvelles sont, à quelques égards^ com- 
pensés par la perte des avantages qui étoient propres 
aux méthodes anciennes» C’est un doute logique qu^ 
je soui^et^ ^ Texamen des juges compétens. P* 
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<( Qu’il me soit permis , dit-il , de presen- 
iy 1er , à ceux qui refusent de croire à ccs 
)) perfeciionneraens successifs de l’espèce 
)) humaine , un exemple pris dans les sciences 
5) où la marche de la ve’iile est la plus sûre , 
)) où elle peut être mesure'e avec plus de pre'- 
)) cision. Ces vérite's ele'meniaires ^de gc'o- 
)) mdtrie et d’astronomie, qui avoient e'te 
)) dans l’Inde et dans l’Egypte une doctrine 
)) occulte , sur laquelle des prêtres ambî- 
> lieux avoient fonde' leur empire, ctoient 
}> dans la Grèce , au tems d’Archimède ou 
, )) d’Hipparque, des connoissances vulgaires, 

’ » enseigne'es dans les e'coles communes. 
» Dans le siècle dernier, il suffisoit de queî- 
» ques anne'es d’etude , pour savoir toùt cè 
•n qu’Archimède et Hipparque avoient pu 
» connoilre ; et aujourd’hui, deux années 
' )) de l’enseignement d’un professeur vont au- 
)) delà de ce que savoient Leibnitz ou New- 
)) ton. Qu’on me'dite cet exemple , qu’on 
)) saisisse celte chaîne , qui s’e'tend d’un prêtre 
)) de Memphis à Euler , et remplit la distance 
» immense qui les sépare; qu’on observe à 
» chaque époque le génie devançant le siècle 
)) présent , et la médiocrité atteignant à ce 
» qu’il avoit découvert dans celui qui précé- 
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)) doit ; on apprendra que la nature nous a 
)) donne' les moyens d’e'pargner le teras et 
)) de me'nager l’attention , et qu’il n’existe 
)) aucune raison de croire que ces moyens 
)) puissent avoir un terme. On verra qu’au 
)) moment où une multitude de solutions 
)) particulières , de faits isoles, commencent 
)) à e'puiser .l’attention , :i fatiguer la më- 
5) moire j ces théories dispersées viennent se 
» perdre dans une méthode générale , tous 
3) les faits se réunir dans un fait unique , et 
)) que ces généralisations, ces réunions gé- 
)) nérales , n’ont , comme les multiplications 
)) d’un nombre par lui-même , d’autre limite 
3> qu’un infini, auquel il est impossible d’at- 
)) teindre )) (i). 


(i) Voyez la note M. 
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SECTION VII. 

Continuation du mémo sujet. Différences 
des intelligences humaines , provenant 
. de leurs différentes habitudes d^ abstraire ' 
et de généraliser. 

^^UAND j’al fait remarquer qu’ua des 
principaux effets de^^la civilisation est de 
familiariser Fesprlt avec les termes et les 
propositions gc'neVales 5 je n’al pas voulu 
dire que son influence à cet egard s^etende 
egalement à toutes les classes de la société. 
Au contraire, cet effet n’a Heu d’ordinaire que 
pour ceux de ses membres qui reçoivent une 
éducation llbe'rale. Les homme» qui com- 
posent les classes inferieures, semblables en 
cela aux peuples ^sauvages, sont tellement 
occupes d’objets et d’evenemens particuliers, 
que quand, par imitation, ils emploient des 
expressions geneVales, ils font usage de leur 
mémoire plutôt que de leur jugement ; et 
comprennent le plus souvent assez mal les raî- 
, sonncmens dont ces expressions sont la base. 
A peine est-il necessaire de dire, à propos 
de cette espèce d’incapacité , qu’bn ne peut 
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admettre une telle assertion qu’avec certaines 
restrictions. Cela doit être sous-entendu dans 
toutes les observations de ce genre. Dans l’etat 
actuel de la société, on trouveroit difficilement 
quelqu’un qui ne fût pas familiarise avec cer- 
tains termes geaieraux , avec certaines.ve'rlte's 
gene'rales. Ainsi ce que j’ai dit n’est vrai qu’à 
l’e'gard des habitudes dominantes que l’esprit 
a contra.cte'es. Abréger le travail du raisonne- 
ment et de la mémoire, en dirigeant l’attention 
vers les principes généraux, au lieu de la 
fixer sur les détails ; tel est l’objet avoué de 
toute espèce de philosophie. Ainsi selon qu’un 
homme a plus ou moins d’esprit phllpsophique, 
ses réflexions habituelles, quel qu’en soit, 
d’aillenrs l’objet, se dirigeront plus vers les 
principes ou vers les détails. 

On peut donc diviser en deux classes les 
hommes accoutumés à exercer leurs facultés 
intellectuelles. Ces classes se disllng^uent l’une 
de l’autre fprt rrettement par leurs habitudes 
opposées. L’une comprend ceux qu’on ap- 
pelle hommes d’affaires, presque constam- 
ment occupés de cas particuliers; l’autre, ceux 
qui s’occupent d’abstractions, connus sous le 
nom de philosophes. 

Les avantages, doni ceux-ci 'jouissent à 
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quelques e'gards, ont ëlé suffisamment iridi- 

quës. Maïs à ces avantages sont attaché quel^ 

ques IncônvënieYis. La sblldlië dès prîficîpeis” 

gëirëraüX’ dépend de relactîludé dés obSér^-* 

* 

valions dé detail sur lésquëlle's ils së fondent; 

, et lèlit utilité dépend de léufS application^ 
pratiqués. Or il arrive riialhéUfeusement, qùé^ 
lés dispositions dé l’esprit, qui sbritTaVorableà * 
aüx reclveréhés philosophiques', àmolris d’ètrb* 
soumises- a une réglé exacté, peuvent aisé-' 
nient nous egarér', lorsqu’il s’agit d’applîqüet^ 
lés Gounoissanbes qtié ndùs avons écqbisés^' 
ant divers’ usages^ que supposera pratiqué 'dés *' 
arts'ou là condufitè dés afiaircs. 

Pour sentir là vérité dè celle obsètvaiionf^’ 
il suffit presque de se' rappeler que toute opé- 
ration de classification , et par' conséqtiènt‘de“ 
raisonnenient géneVal , supposé l’exei'cice dé*' 
là faculté d’abstraire: Car il suit* de là , qub 
la disposition à se ‘ livrer à ces actes de là*' 
pensée doit accbulumeV l’esprit à'ne*gligerdéà ' 
différences qui distinguent chaque' objet dc'^ 
tout autre , pour sé fixer exclusivemént sur 
les qualités quileùr’sont communes. Or pour ‘ 
réussir dans la- pratique, ce qu’il y a de plus ‘ 
nécessaire est de‘ connoîlré en détail, et de se 
rendre familier sous tous les rapports l’objet 
particulier de notre élude. 
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Mais de plus, par cela même que les prin- 
cipes ge'ne'raux sont fonde's sur des classifi- 
cations abstraites, on ne doit les envisager 
dans la pratique, que comme des approxi- 
mations de la ve'rile' , dont l’expérience per- 
sonnelle doit rectifier et de'terminer le sens. 
C’est ainsi qu’en traitant de 1^ lhe'orie des 
maebines, on a coutume, pour simplifier, de 
faire abstraction du frottement et du poids de 
leurs différentes parties ; on considère le le- 
vier comme une ligne inflexible, les cordes 
comme des lignes parfaitement flexibles ; au 
moyen de ces abstractions et d’autres sem- 
blables, un sujet extrêmement compliqué de- 
vient susceptible d’être traité par la géoiiiétrie 
élémentaire. De même en traitant de la poli- f 
tique en théorie, il devient indispensable de 
faire abstraction de plusieurs circonstances de 
détail qui sont propres aux différentes formes 
de gouvernement , et de s’en tenir à certaines 
classes auxquelles on les réduit toutes, selon 
leur tendance ou leur caractère principal. 
Quoique tous les gouvernemens observés 
soient plus ou moins mêlés de diverses formes, 
nous raisonnons sur les monarchies, les aris- 
tocraties et les démocraties pures, comme si 
elles existoient réellement. Sans une telle 
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classification, Fattcntion ne pourroît se fixer,’ 
au milieu d’une multitude de details , dans 
lesquels elle serolt inévitablement egaree , 

et il nous seroit impossible d’arriver à des 

% 

principes geueVaux , propres à nous diriger 
dans la comparaison des diverses institutions 
politiques. 

. C’est par les mêmes motifs, que le fermier 
réduit le nombre infiniment variable des dif- 
férens sols à un petit nombre d’espèces 5 que 
le médecin rapporte les variétés infinies des 
constitutions individuelles à un petit nombre 
de tempéramens ; et que le moraliste , au 
milieu de la diversité des caractères, saisit un^ 
petit nombre de principes d’action , sous les- 
quels il les distribue. 

Ces classifications , et les résultats qui en 
dépendent, ont un avantage manifeste. Mais 
il n’est pas moins évident, que des principes, . 
qui sont le fruit de quelques efforts d’abs- * 
traction , ne peuvent s’appliquer littérale- 
ment aux cas particuliers , et ne seront pas 
d’un grand secours pour diriger la conduite , 
si l’on n’y joint un certain degré d’habileté 
expérimentale et pratique. Voilà comment 
il se fait , ^u’un homme habile en théorie 
s’expose souvent à être tourné en ridiculè 
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par ceux qu’il croit fort iriférietirs à lui,, et 
paroit , dans les arts et dans les affaires , au* 
dessous d’un hotiimc borne à la simple pra- 
tique. IL est vrai que oelui-cba des vues: peu 
e'tendues , et ne connoît que ce que lui a 
appris son expe'rience personnelle; mais dans 
cette e'troite enceinte , il agit avec aisance et 
avec succès. Le philosophe spéculatif au con- 
traire peut, au moyen de quelques principes, 

’ approcher de la vérité dans une infinité de 
cas , qu’il ne connoît pas par sa propre ex- 
pe'rience. Il voit en conse'quence avec quelque ■ 
de'dain les ide'es borne'es de la multitude et 
sourit des prétentions mal fondées qu’on lui- 
oppose. Mais vfent'il à mettre lui-même ses ' 
principes en exécution ; il ne sait plus com- 
ment s’y prendre et il échoue dans les plus 
simples démarches. De là cette maxime reçue, 
et « propagée, » dit Hume, « avec tant de- 
)) soin par les sots de tous lestems, qu’un * 
)) homme de génie est inepte aux affaires. »' 
II n’est pas facile d’expliquer, d’une ma- 
nière claire et complète , en quoi consiste* 
l’habileté dans l’expérience et dans la pra- 
tique. On voit d’abord qu’elle suppose le * 
talent de l’observation et d’une observation 

•ir. 

à la fois détaillée , étendue et rapide ; une 
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mémoire prompte et fidèle, qui rappelle, 
avec exactitude et sans re’fiexion , les re’sul- 
lats de la Uie'orie; une grande pre'sence d’es+ 
prit , que des circonstances imprevues ne 
de'concertent pas j en outre , en certains cas, 
des sens très-parfaits et l’adresse ne’cessaire 
pour l’exe'cutlon de certains proce'de's me'ca- 
niques. On sent que tous ces avantages ne 
peuvent être acquis que par des habitudes 
actives , et par un genre de vie qui nous fa- 
miliarise avec les circonstances re'elles oi'i de 
tels talens se de'ploient. En effet , celles de 
nos facultés animales et intellectuelles, qui 
se rapportent à la pratique , s’exercent dans 
des cas particuliers,, et jamais sur des objets 
ge'ne'raux. Elles ne peuvent donc être cul- 
tive'es et pevfectlonne'es , que dans la vie 
active , et au milieu des details qui forment 
l’ensemble des afiaires. 

J’en al dit assez pour faire voir qu’il est im- 
possible d’acque’rlr le talent des affaires,, oU' 
quelque habileté' dans aucun des arts, sans 
la pratique et l’expérience. On en peut con- 
clure encore que l’expe'rience , sans aucune 
lhe'orie , peut suffire en certains cas pour se 
distinguer , soit dans les arts , soit dans les 
affaires. Mais U ne faut pas attendre, de ceux 
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qui n’ont que leur expe'rîence pour guide , 
de grandes vues , telles qu’en exigent les 
places supérieures , ni même de nouvelles 
inventions dans les arts. Leur adresse ou 
leur dextérité’ est le fruit de l’imitation , ou 
des leçons directes de leur propre expe'rîence 
personnelle. 11 n’est pas possible que de ces 
deux sources ils tirent des combinaisons in- 
connues. L’expe'rience personnelle toute 
seule peut donc tout au plus former l’esprit 
à s’acquitter des fonctions qu’impose un e'tat 
subordonne'. Elle donne la routine des af- 
faires ; ou elle apprend , dans les arts , à 
répéter les ope’rations communes. 

Le portrait de Mr. George Grenville , 
trace’ par Burke, dans son discours sur la 
taxe d’Amérique, offre un tableau anime' de 
l’insufSsance de l’expe'rience pour mettre un 
bomme en e'tat de gouverner dans des situa- 
tions toutes nouvelles. Ce morceau, digne 
de son auteur, est conçu en termes ge'ne'- 
raux , et tels qu’avec peu de cbangemens on 
peut aise'ment l’appliquer à toute espèce 
d’objets relatifs à la pratique : le voici. 

« Mr. Grenville e'toit destine' au barreau. 
» La jurisprudence est , à mon avis , une des 
2 > premières et des plus nobles sciences, Elle 
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)) est plus propre , qu’aucune autre e'tude, 
)> à donner à l’intelligence de la vivacité et 
)) de la vigueur. Mais elle n’a pas au même 
P degré l’avantage d’e'lendre les vues et 
» d’inspirer des pense'es libe'rales. Après ses 
)) premières éludes Mr. Grenville ne se livra 
)) pas au grand monde; il se jeta entièrement 
)) dans les affaires ; j’entends dans la pratique 
» des bureaux, dont il étudia avec soin les 
)> limites et les formes immuables. On peut 
)) incontestablement acquérir en ce genre 
)) beaucoup de connoissances variées; et il 
D n’y a point de connoissances qui n’aient 
» leur prix. Mais on peut dire avec vérité, 
» que les hommes trop exclusivement versés 
I) dans le travail des bureaux , ont rarement 
)> de grandes vues. Leurs occupations habi- 
}) tuelles les accoutument à envisager le fond 
D des affaires comme n’ayant guères plus 
D d’importance que la forme. Mais la forme 
}) est adaptée au cours ordinaire des choses, 
i) En conséquence les hommes nourris dans 
D les bureaux administrent fort bien , tant 
» que les affaires vont leur train naturel et 
)) accoutumé. Mais quand il n’y a plus de 
K route tracée , quand toutes les eaux sont 
débordées , quand il s’ouvre une scène 
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» nouvelle cl pleine de trouble , quand il 
)) n’y a plus d’exemple à suivre j la conduite 
)) des affaires requiert une connoissance des 
» hommes et des choses plus e'tendue que 
)) celle qu’on peut acque'rir dans un bureau.)) 

Ce n’est pas seulement à la faveur de quel- 
ques combinaisons nouvelles des circons- 
tances, que les principes generaux sont utiles 
dans les affaires. Ils donnent aux applications 
du talent pratique plus de sûrete’ et de pré- 
cision. Comme les principes ge'ne'raux ne 
laissent à l’habilete pratique d’autre tâche 
que de supple'er aux imperfections de la 
lhe'orie , ils diminuent beaucoup le nOmbrë 
des cas où cette habileté' trouve son emploi. 
Par ce moyen , ils rendent plus facile les 
progrès en ce genre , et pre'viennent bien 
des erreurs. 

Concluons donc de tout ceci, qu’il y a deux 
extrêmes opposes, e’galement dangereux pour 
ceux qui se disposent à remplir les devoirs 
d’une vie active. L’un est l’habitude "d’abs- 
traire et de ge'ne'raliser à l’excès j l’autre unë 
attention minucieuse, exclusive , borne'e aux 
objets et aux èvdnfemens qui constituent l’éx- 
pèriencfe personnelle. 

■ Un bon système d’êducaùon doit garantir 
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de ce double e'cueil , et ope'rer la re'union de 
l’habitude d’abstraire et de l’habitude des 
xle'tails ; de manière à rendre l’esprit capable 
Ae considérer chaque chose sous un point 
de vue general , ou sous l’aspect particulier 
qu’exige la circonstance où l’on se trouve 
place. Quelle que soit celle de ces habitudes 
qui prenne sur l’autre un ascendant illimité', 
elle ne peut manquer de nuire à l’intelligence 
et de borner ses facultés. C’est à cette cause, 
qu’il faut attribuer la disproportion qu’on 
observe dans la capacité d’un même homme 
pour différens genres d’objets. Celui qui s’est 
livré de bonne heure aux spéculations abs- 
traites , s’est fait des principes ; possède l’art 
de suivre les raisonnemens généraux; emploie 
a>*c facilité, même avec éloquence, les termes 
qui expriment les idées les plus étendues; et 
persuade aisément, à la plupart de ceux qui 
l’écoutent, qu’il possède tous les talens néces- 
saires à la conduite des affaires. Mis à l’épreuve, 
dans les affaires les plus simples, il manifeste 
une irrésolution fâcheuse et donne des preuves 
évidentes de son incapacité. Un autre , au 
contraire, agit d’une manière convenable, et 
avec beaucoup d’halHieté , dans toutes les 
circonstances où l’attention doit se fixer sur 
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les de'tails j il raisonne même avec justesse sur 
ce’s objets particuliers, et sait exposer nette- 
ment tout ce qu’il pense à cet e'gard. Mais sur 
les objets ge'nc'raux, il ne sait plus raisonner, 
ni former un jugement. C’est, je pense, ce 
tour d’esprit qu’on désigné souvent par le mot 
de bon sens, ou de sens commun , lorsqu’on 
oppose ces qualités à la science et à la philoso- 
phie. La philosophie elle bon sens supposent 
l’une et l’autre l’exercice de la faculté de rai- 
sonner ; mais l’une l’applique aux objets gë- 
nëraux, et l’autre aux objets particuliers. Le 
bon sens, tel que je viens de le définir, assure 
le succès dans les situations inferieures et 
bornées. Mais il est 'assez généralement re- 
connu , qu’il ne suffit pas toujours pour en 
obtenir dans les sciences abstraites, dans les 
spéculations generales, et dans certaines si- 
tuations qui exigent des vues étendues. 

L’un et l’autre des défauts que je viens de 
faire observer tendent à rendre les hommes 
moins utiles à la société qu’ils n’aur oient pu 
l’être. Mais quant à la capacité intellectuelle, 
ou ne peut pas les mettre au pair. 11 n’y a 
même à cet égard aucune comparaison à 
faire. L’un est le défaut d’un esprit vigou- 
reux, ardent et vaste, mais mal dirigé. L’autre 

celui 
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celui d’une intelligence borne'e et timide, 
dont une imitation servile est le principal 
caractère. D’ailleurs le premier de ces de'-; 
fauts , quoique difficile à guérir lorsqu’il est 
bien enracine', est moins incurable quel’autre. 
11 n’est pas dû à quelque vice de constitution , 
mais à une erreur d’e'ducation. L’autre au 
contraire indique presque toujours un esprit, 
très-propre à agir dans sa sphère limite'e, 
mais destine' par la nature même à recevoir 
d’autrui ses impulsions et ses lumières. 

Une circonstance particulière vient à l’ap- 
pui de celle remarque , et tend à prouver la 
supe'rioriie' d’un esprit e'tendu, sur ceux qui 
n’ont dans les affaires d’autre avantage que la 
pratique. Si l’on y prend garde , on verra 
que l’habitude qu’ont les hommes d’une 
certaine trempe de ne'gliger les détails est 
moins l’effet d’une sorte d’incapacité , que 
du peu d’intérêt qu’ils y prennent. Un esprit 
accoutumé à considérer des classes d’objets , 
et des propositions d’une grande étendue , 
ne peut , sans un effort pénible , se prêter 
à contempler les cas particuliers qu’offrent 
l’expérience et la vie active , à occuper son 
attention d’objets qui ne sont pas moins à la 
portée des hommes les plus bornés que des 

J. 
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intelligences les plus exercees. Il n’en est 
point alpsi dans les situations 1res -impor- 
tantes. L’homme à grandes vues , qui s’y 
trouve transporte , n’en étudié pas les details 
avec moins de soin que tout autre. La raison 
en est que la situation même éveille ses 
passions , enflamme sa curiosité , excite en 
un mot chez lui un grand intérêt, par les 
suites qu’elle lui laisse prévoir. 

Lorsque les lumières d’une bonne théorie, 
et l’habileté dans la pratique viennent à être 
réunies dans le même homme; elles donnent 
à ses facultés tout leur développement. Il 
devient à la fols propre à diriger d’une main 
ferme les moindres détails des affaires com- 
muties, et k lutter avec succès contre les 
difficultés d’une situation nouvelle et péril- 
leuse. Pour réussir dans le premier cas , il 
suffit souvent de prendre l’expérience pour 
oulde. Mais dans le second , l’expérience et 
fa théorie réunies peuvent seules assurer le 
succès. « Les hommes d’expérience , )) dit 
Bacon , « jugent et exécutent bien dans les 
)) cas particuliers pris un à un. Mais les con- 
„ seils, les plans étendus, la direction géne- 
„ raie des affaires, doivent venir des hommes 
)) éclairés par l’étude. » 
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SECTION VIII. 

Continuation du même sujet. Usage et abus 
des principes généraux en politique (i). 

Xjes remarques que je viens de faire , sur 
le danger d’une application inconside'rée des 


(i) Les événemens survenus depuis la publication 
de la première édition de cet ouvrage, en 1792, 
auroienl pu me fournir divers exemples propres à 
confirmer plusieurs observations contenues dans cette 
dernière section ; et des faits d’autant plus frap- 
pans, que le souvenir en est présent à la pensée de 
tous mes lecteurs. J’aurois pu aussi par de légers 
cbangemens, prévenir quelques fausses interpréta- 
tions : mais diverses raisons, dont il est inutile de 
donner ici le détail, me font un devoir de livrer à 
l’impi’ession tout l’ensemble de cette discussion, sans 
en changer la forme. On ne peut nier que la doctrine 
que j’y expose ne soit favorable à l’ordre et à la 
tranquillité sociale, et quant à ce qui peut m’inté- 
resser personnellement, je n’ai aucun motif d’altérer 
l'acte dans lequel mes opinions se trouvent con- 
signées. ^ 

* Les raisons, dignes d’une anae élevée, qui ont engagé l’auteur 
à nepoinldémentirses principes , ne peuvent lier son traducteur. 
J’.si dessein d’éviter des discussions politiques sur le système des 
économistes et sur d’autres sujets ajoalogues, auxquelles l’auteur 
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principes generaux , sont e'galement appli- 
cables, à la plupart des arts pratiques. Mais 
au nombre de ces arts, il en est un supe'rieur 
à tous les autres en dignité'; et qui, soit par 
son Importance , soit par quelques circons- 
tances qui lui sont propres , me'rite d’être 
conside're* avec plus de soin. Je veux parler 
de l’art de la législation , qui dillere des au- 
tres sous plusieurs rapports , et auquel ou 
doit appliquer avec beaucoup de restrictions 
nos raisonnemens pre'ce’dens. 

Avant d’aller plus avant , il est indispen- 
sable de remarquer , que c’est principale- ' 
ment pour me prêter au langage reçu et à 
des préjuge's fort re'pandus , que, dans le 
cours des observations qu’on va lire , j’oppo- 
serai souvent la the'orle à l’expe'rience. Dans 
le vrai sens du mot théorie ^ loin d’être oppo- 


se livre dans cette section. Ce qui ëtoit nécessaire peut-être & 
exposer en détail à des lecteurs anglois a moins d’intérêt en 
France , où tous les matériaux de cette discussion sont à la portée 
de tout le monde. D’ailleurs il est presqu’impossible , en parlant 
d’ objets, si intimement liés à des événemens récens , de ne pas 
exciter des souvenirs douloureux. Je suis donc persuadé que 
l’homme excellent , dont je suis l’interprète , et dont l’amitié 
m’est chère , m’excusera de tronquer en plu.sieurs endroits 
cette partie de son ouvrage. J’aurai soin d’indiquer exactement 
tes lacunes, ou par une note ou par de simples astérisques. 

P. P. 
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sëe à Pexpërience, elle n’emploie comme 
principes que des ve'rile's prouve'es par l’ex- 
pe'riencela plus e'tendue, et que l’expe'rience 
seule a pu faire connoître. Avant Bacon , il 
'est vrai , on ne croyoit pas les faits essentiels 
à toute bonne théorie. C’est de là qu’est ne' 
un préjugé' encore subsistant, contre les prin- 
cipes ge'ne'raux , même contre ceux qui sont 
le fruit d’une sage induction. 

Il est inutile de disputer sur les mots. Di- 
sons donc qu’il y a e'videmment en politique 
deux classes d’hommes qui raisonnent. Les 
uns considèrent les institutions actuellement 
existantes, comme le plus sûr fondement 
de toutes les conclusions que l’on peut avoir 
à cœur d’établir. Ils envisagent comme chi- 
'me'rique tout plan de législation, qui n’est 
pas la fidèle copie d’un plan déjà réalisé'. Les 
autres pensent que , dans bien des cas , nous 
pouvons raisonner d’une manière sûre, d’a- 
près la connoissance , pre'alablement ac- 
quise (i), de la nature de l’homme, combi- 
ae'e avec l’e'tude des circonstances propres à 
chaque tems. On dit commune'ment des pre- 
miers qu’ils se fient à l’expe'rience par oppo- 

0) priori. 
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silion à la ihe'orie. On accuse les derniers de 
prendre pour guide la lhe'orie au me'prls de 
l’experience. 11 ne faut pas oublier toutefois, 
qu’en politique le partisan de la ibeorle , si 
du moins il use de circonspection cl s’il suit 
les règles d’une saine phllosoplilc , fonde en 
dernier ressort tous scs vèsullats sur l’expe'- 
rience , tout aussi bien que le politique em- 
pirique. C’est ainsi que l’astronome qui an- 
nonce une éclipse, d’après les principes de 
la science qu’il professe , e’tablit son asser- 
tion sur des faits préce'demmenl observe’s, 
tout aussi bien que celui qui , sans employer 
aucune espèce de raisonnement, ferolt la 
meme prédiction d’après la connolssance 
d’un cycle empiriquement reconnu. 

Il y a, il faut en convenir,. un certain 
degré d’bablleté dans la pratique qui ne peut 
être acquis que par l’habllude des affaires ; 
et sans lequel, le politique le plus éclairé pa- 
roît toujours avec désavantage, toutes les fois 
qu’il entreprend île mettre ses plans à exé- 
cution. Or , par une équivoque de langue , 
on emploie souvent le, mot expérience pour 
désigner ce degré d’babllcté pratique; parce 
qu’il est rarement le partage des hommes 
livrés exclusivement à l’étude du cabinet , 
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quel(jue application qu’ils aient donne'c à 
celle de la législation. On a conclu de là que 
la politique est une affaire de routine , et que 
la pliilosopliie n’est qu’un obstacle à scfs suc- 
cès. On compare l’homme d’e'tat , forme 
dans les bureaux par les e'tudes de de'tail , au 
me’caniclen pratique 5 et le le’ijlslateur spe'- 
cuIatlF au me'canicien théorique, qui a passé 
sa vie à e'tudier les livres et à tracer des 
ligures sur le papier. Pour juger à quel point 
cette opinion peut être fonde’e , il sera bien 
de comparer l’art de la législation aux appli- 
cations pratiques des principes de la méca- 
nique , parce que c’est l’exemple le plus 
fre'quemment reproduit par ceux qui s’oppo- 
sent à toute espèce de the'orie en politique. 

I. En premier lieu , les erreurs dans l’em- 
ploi des principes- de la me'canlque résultent 
le plus souvent de l’habitude d’abstraire , 
notre attention sc détourne des applications, 
qui aurolent pu nous apprendre à corriger 
dans les cas particuliers les imperfections de 
la th e'orle. De telles erreurs sont donc plus 
particulièrement le partage de ceux que leur 
goût ou leurs premières habitudes ont portés 
à SC livrer aux études du cal>lnet, à fuir le 
mouvement d’une vie active , à éviter l’es- 
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pèce de fatigue que cause robservatlon mi- 
nutieuse des objets de detail. 

Souvent aussi en politique on applique mal 
certains principes , faute de faire attention 
aux circonstances. Les principes qu’on est 
sujet à mal appliquer par cette cause sont 
ceux qui sont établis d’après un petit nombre 
d’exemples, tires de quelques gouvernemens 
particuliers; et que ne'anmoins on entend citer 
quelquefois comme d’irre'fragables axiomes, 
faits pour servir de base à tous les raisonne- 
mens en cette matière et de guides au le'gis- 
lateur. Mais cet abus des principes ge'ne'raux 
ne peut, comme les fautes du me'canicien 
spéculatif, être attribué à trop de subtilité 
et d’amour pour la théorie. C’est pure foi- 
blesse. Et la philosophie en est le seul re- 
mède. C’est l’effet d’une vénération stupide 
pour des maximes, que l’on suppose consa- 
crées par le tems; et d’un assentiment passif 
à toutes les opinions reçues. 

Il y a une autre espèce de principes , dont 
on a tiré quelquefois des conséquences poli- 
tiques , contre lesquelles s’élèvent des pré- 
jugés vulgaires, et qui sont néanmoins un 
fondement beaucoup plus sûr pour nos rai- 
sonnemens en ce genre. Je yeux parler de 
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ceux qui sont le re'sultat d’un examen atten- 
tif de notre nature , et des lois géne'rales qui 
règlent le cours des affaires humaines. Ces 
principes se fondent sur une induction bien 
plus e'tendue , que ne peuvent faire les con- 
clusions qu’on tire de l’histoire des e'tablis- 
semens actuellement existans. 

A la ve'rile' , lorsqu’on applique de tels 
principes , il faut , comme en me'canique , 
avoir e'gard aux circonstances propres au cas 
dont on s’occupe. Mais l’attention scrupu- 
leuse aux moindres de'tails est ici beaucoup 
moins requise que dans les arts me'caniquesy 
ou dans les affaires des particuliers. Il y a 
même quelque danger à s’arrêter trop sur ces 
de'tails ; cela peut ôter à l’esprit une partie 
de sa capacité' , et l’empêcher de s’e'lever 
aux grandes vues qui forment le véritable 
homme d’e'tat, et lui fournissent des règles 
de conduite fixes et invariables. <( Quand 
)) un homme , » dit Hun>e , <( est appelé' à de'- 
)) libe'rer sur la conduite qu’il doit tenir en 
» quelque affaire particulière y quand il s’oc- 
» cupe à former des plans de politique, de 
))' commerce, d’e'conomie , ou de toute 
)) autre espèce, relatifs aux affaires de la vie ; 
I) il ne faut pas qu’>) «« livre à des argumens 
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M trop délies, ou à des chaînes de ralsonne- 
)) mens trop longues et à des conséquences 
)) trop éloignées. 11 surviendra inévllable- 
» ment quelque chose , qui déconcertera ces 
)) conséquences , et produira un événement 
» fort durèrent de celui qu’elles auroient 
V fait attendre. Mais lorsqu’on raisonne sur 
^ )) des sujets généraux , nos spéculations ne 

3) peuvent guères être trop déliées , pourvu 
)) qu’elles soient justes. On peut même affir- 
î) mer qu’à cet égard il n’y a presque entre 
)) l’homme ordinaire et l’homme de génie 
)) aucune différence , sinon que l’un agit 
3) d’après des principes superficiels , etl’autre 
3) d’après des principes profondément dis- 
3) entés. — Des principes généraux , quel- 
3) que compliqués qu’ils paroissent, s’ils sont 
» justes et sains , ne peuvent manquer de 
,3) trouver leur application dans le cours or— 
3) dinaire des choses, quoiqu’on quelques 
33 cas il en soit aidrcment. Or l’objet essen- 
3) tiel du philosophe est de, suivre le cours 
33 ordinaire des choses. J’ajoute que c est 
33 plus particulièrement l’objet de celui qui 
33 s’occupe de politique; surtout en ce qui 
3) dépend de l’administration intérieure de 
33 l’ciat. Car le bien public, qui en est, ou 
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)) doit en être le but, y dépend du concours 
)) du plus grand nombre des cas; et non , 

)) comme dans la poliiu|ue extérieure , de 
)) causes accidentelles et fortuites , ou quel- 
)) quefois du caprice d’un petit nombre 
)) d’iiommes » (i). 

II. Les difficulte's , qui , dans les arts mé- 
caniques , limitent l’applleation des prin- 
cipes generaux ^ demeurent invariablement 
les mêmes de génération en génération. 
Toutes les observations que l’expérience du 
passé nous a fournies , relativement à ces 
arts , sont le fondement assuré sur le{|uel 
repose l’habileté dans la pratique , pour l’a- 
venir ; et celle habileté supplée à l’imper- 
fection des théories , dans tous les cas où 
elle peut trouver sou application. Mais dans 
l’art du gouvernement , les dilBcullés que 
l’on rencontre dans la pratique sont d’une 
autre nature. Elles n’offrent point à l’homme 
d’état un sujet d’examen fixe et Immuable , 
comme sont pour le mécanicien les effets du 
frottement. Elles proviennent des passions 
et des opinions des hommes , qui sont dans 
un état de changement et de fluctuation 


(i) Discours politiques. 
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perpétuelle. En conse'quence l’adresse ne'- 
eessaire pour les surmonter de'pend moins de 
l’exactitude de nos observations relatives au 
passe' , que de la sagacité de nos conjectures 
sur l’avenir. Cela est surtout sensible dans 
un siècle où la rapidité' des communications, 
et la facilite' avec laquelle les connoissances 
se répandent par la voie de l’impression , 
rendent la situation des socie'le's politiques es- 
sentiellement diSerentes de celle des socie'te's 
anciennes, (i) 

III. Lorsque , dans les arts me'caniques , 
il nous arrive de concevoir du doute sur 
quelque fait particulier , il est toujours en 
notre pouvoir de le soumettre à l’épreuve de 
l’expérience. Il est rare au contraire qu’en 
politique , nous puissions faire aucune expé- 
rience concluante ; non -seulement parce 
qu’il est bien difficile de rencontrer deux cas 
précisément pareils, jusques dans les moin- 
dres circonstances , mais parce que l’expé-^ 
rience politique est beaucoup plus imparfaite 
qu’on ne l’imagine communément. La plu- 
part du tems on donne le nom de faits en 
politique à de pures, assertions de théorie. 


(i) Yojez la note de la page 356. 


\ 
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Et 11 arrive très-souvent dans celte science , 
qu’en croyant opposer l’expe’rlence à la 
théorie , on ne fait qu’opposer une the'orie 
à une autre. 

Pour s’en convaincre , je prie que l’on se 
rappelle la difficulté qu’on éprouve à donner, 
par une description générale , une idée de 
la forme actuelle d’un gouvernement quel- 
conque. On conviendra qu’une telle des- 
cription doit nécessairement être plus ou 
moins mêlée de théorie , si l’on fait atten- 
tion aux remarques suivantes. 

1 . De tous les gouvernemens divers dont 
Phislolre a conservé le souvenir, aucun peut- 
être n’a dû son origine à la sagesse politique ; 
bien peu du moins ont pu jouir de cet avan- 
tage. Tous , ou presque tous , ont été le 
fruit du tems et de l’expérience , des circons- 
tances, du besoin. A la longue , il est vrai, 
tout gouvernement prend une apparence 
régulière et systématique. Car, bien que les 
différentes parties qui le composent aiçnt été 
l’effet de circonstances diverses et acciden- 
telles ; il ne peut manquer toutefois d’y avoir 
entre ces parties quelque accord ou quelque 
espèce d’analogie. Lorsqu’un gouvernement 
a existé pendant une suite de siècles , et que 
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les hommes ont joui sous sa protection d’une 
longue tranquillité' ; c’est une preuve que 
les principes qui lui servent de base sont en 
harmonie entr’eux. Les nouvelles institu- 
tions qui y ont e'ié introduites ont dû être 
en rapport avec les lois et les usages existans j 
sans cela il auroit e'te’ impossible que l’action 
du gouvernement n’eût pas e’te' trouble’e. Si 
quelque institution , contraire à l’esprit ge'- 
ne'ral de toutes les autres, e'toit venue s’y 
associer , elle seroit bientôt tombe'e en de'- 
sue'tude et auroit sans doute ête' oubliée. Il 
n’a pu rester dans un e'tat permanent , que \ 

celles qui êloient d’accord avec la tendance 
generale de cet etablissement social. Q_uœ 
usu oblinuere , dit Bacon , si non bona^ at 
saltem opta inter se sunt (i). 

La ne'cessite' d’etudier les constitutions 
particulières des divers gouvernemens , en 
lisant les descriptions syste'matiques qu’on 
en a faites (celles, par exemple, de Mon- 
tesquieu ou de Blackstone relativement à 
l’Angleterre ) , provient de la même cause 


(i) » Si les choses consacrées par l’usage ne sont 
» pas toujours bonnes, elles sont du moins toujours 
» d’accord entr’elles. u 
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qu'l fait que pour cludier quelques langues 
particulières, on a recours aux grammaires. 
Dans l’un et l’autre cas, la connoissance que 
nous avons dessein d’acqueVir, comprend une 
înfinitc' de details, dont l’étude dissiperoit 
l’attention et surchargeroll la mémoire. Les 
descriptions systématiques des auteurs qui 
ont écrit sur la politique, semblables en cela 
aux règles que les grammairiens ont tracées, 
sont singulièrement utiles pour arranger et 
simplifier les objets de notre travail. Mais 
dans l’un et l’autre cas , il ne faut point ou- 
blier que ce que nous apprenons de la sorte 
est sujet à beaucoup de restrictions. Il n’est 
pas plus possible en effet de faire connoître, 
par une exposition systématique, d’une ma- 
nière exacte et complète , un gouvernement 
particulier , que d’enseigner pleinement une 
langue , au moyen des règles générales de la 
grammaire , sans employer le secours de la 
lecture et de la conversation. 

^2. L’ordre et l’esprit d’un gouvernement , 
tel qu’il existe réellement à telle ou telle 
e'poque particulière , ne sont pas toujours 
bien compris par celui qui ne connoît que 
les lois écrites elles formes de la constitution. 
Rarement peut-être cette élude doit sudHre. 
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Les lois et les formes peuvent ne point chan- 
ger pendant une suite de siècles , tandis 
que le gouvernement subit des modifications 
ConsideVables. C’est l’effet des changemens 
insensibles, et souvent impossibles à décrire, 
qui s’opèrent dans les idées , dans les mœurs, 
dans le caractère national. Quelquefois aussi 
cet effet dépend de certains changemens dans 
les rapports qu’ont entr’eux les différens 
ordres qui composent la communauté. Én 
tout pays , l’état politique d’un peuple ne 
dépend pas uniquement des lois établies. Il 
y a une multitude d’autres circonstances dont 
il est affecté , que l’on ne peut bien exprimer 
et qu’il faut observer soi-méme pour s^en 
faire une juste idée. Et meme par la voie de 
l’observation directe , il n’est pas facile d’é- 
tudier un gouvernement sous lequel on n’est 
pas né et on n’a pas contracté ses premières 
habitudes. La raison en est qu’un étranger a 
peine a bien saisir des associations d’idées 
nouvelles pour lui , qui varient selon les 
mœurs, et qui ont néanmoins une si grande 
influence. 11 lui est difficile de bien recon* 
noître, surtout en politique , toutes les idées 
complexes , exprimées par chaque mot d’une 
langue , qui n’est pas sa langue maternelle» 
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Par toutes ces raisons il peut arriver qu’il 
se trouve , dans l’e'ui actuel d’un gouverne- 
ment, des circonstances essentielles j sur les- 
quelles non-seulement les lois constitution- 
nelles se taisent, mais qui sont même en 
contradiction avec les lois écrites , et avec 
l’esprit de la constitution , telle qu’elle a été 
décrite par des écrivains exacts , mais théo- 
riques. 

III. L’ art du gouvernement diflere des arts 
mécaniques à un autre égard. Dans cet art 
particulier, il est beaucoup plus difficile, 
que dans les autres , de rapporter les effets 
à leurs causes. Il est rare en conséquence , 
même dans une expérience faite à dessein , 
que l’on puisse conclure en politique avec 
quelque sûreté des faits observés à la jus- 
tesse des principes. Dans les machines com- 
pliquées , auxquelles on a si souvent com- 
paré l’organisation de la société civile, toutes 
les parties sont assujetties à des lois physi- 
ques , et par conséquent les erreurs que l’ar- 
tiste a pu commettre ne manquent jamais de 
se manifester dans le dernier résultat de leur 
action. Mais dans le système politique , comme 
dans le corps animal , il y a , tant que dure 
l’état de vigueur et de santé générale , une 
1. a4 
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certaine force curative (1), qui suffit pour 
guérir les maux partiels. Dans l’un et l’autre 
système, les erreurs de l’art sont souvent 
corrige'es ou masquées par la sagesse de la 
nature. Dctouslës fauxjugemens qu’on porte 
journellement sur les talens ou la capacité 
des hommes , il n’y en a pas de moins fondés 
que ceux qui tendent à présenter sous une 
forme exagérée la haute sagesse qu’on ac-' 
quierten politique par une longue expérience 
et parle maniemeritdesaffaires.Quand lechan- 
cclier Oxenstiern envoya son fils représenter 
dans un congrès d’ambassadeurs, ce jeune 
homme lui laissa voir combien il se défioit de 
sa capacité, pour remplir un si haut emploi. 
<( Allez mon fils, » lui dit le chancelier, « et 
)) voyez de vos propres yeux, combien estpe- 
)) lile la sagesse qui gouverne le monde» (2}. 
La vérité est, quoique ceci puisse paroître 
un paradoxe , que les erreurs spéculatives 
des hommes d’état sont souvent moins sen- 
sibles dans leurs effets , et par conséquent 
échappent plus à la vue , que ne peuvent 
faire celles des hommes placés dans un rang 



(1) î^is meâicatrix. 

(2) Qaam parva sapientid regitut nuindtut. 


' Digilized by 



s. 8 . l’esprit humain. 371 

moins eleve. Dans la vie privée , on ne man- 
que gnères de reconnoîlre la vraie cause des 
eflels d’une conduite imprudente ou vicieuse. 
Et en conséquence on se trompe peu dans le 
monde sur le caractère des~ hommes. Mais 
quand il s’agit des intérêts d’une grande na- 
tion ; il devient si difficile d’assigner aux 
effets leurs vraies causes , et de distinguer ce 
qui est le produit de la sagesse de ce qui est 
le simple résultat des circonstances; qu’il est 
forldifficilc d’apprécier les talens des hommes 
d’état par le succès de leurs entreprises ,,à 
moins que leur administration n’ait duré 
assez long-tems, pour prévenir toute espèce 
de doute à cet égard. Il faut remarquer en- 
core que dans une société qui , par l’esprit 
général de ses institutions , jouit d’une tran- 
quillité et d’une liberté assurées , l’ordre 
politique qui y règne , et qu’on est tenté 
d’attribuer à la sagacité du législateur , est 
en grande partie le résultat naturel de l’ac- 
tivité avec laquelle chacun des membres de 
la société travaille à son propre bonheur. 
Sous l’influence de cette cause , une telle 
société tend avec tant de force à faire sans 
cesse de nouveaux progrès, qu’elle ne peut 
être arrêtée dans sa marche par les obstacles 
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que lui opposent souvent des institutions 
mal conçues. 

11 semble résulter de ces observations qu’il 
n’en est pas de la machine du gouvernement, 
comme de celles qui sont le produit des arts 
mécaniques. Dans celles-ci, on peut, par 
des essais répétés, corriger bien des erreurs, 
sans avoir recours aux principes ge'neraux. 
Mais dans la machine du gouvernement , il 
y a tant de puissances en action , indepen- 
, dantes de celle de l’homme d’ëtat , qu’il ne 
faut pas se flatter de pouvoir jamais porter 
la législation au point de perfection , où elle 
peut atteindre , si l’on emprunte d’autre 
secours que les lumières de l’expërience (i). 

;*r * * *■ 

La stabilité' du gouvernement et l’influence 
de l’autoritë établie dépendent toujours prin- 
cipalement de l’accord qui règne entre la 
marche de l’administralion^et celle de l’opi- 
nion publique. En particulier, dans l’Europe 
moderne, l’invention de l’imprimerie et la 
liberté de la presse donnent à cette opinion 


(i) C’est ici surtout qu’il faut se rappeler les dis- 
tinctioDS que l’auieur a établies sur ce mot et le sens 
limité dans lequel il oppose l’expérience à la théorie. 

P. P-p- 
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un ascendant qu’elle n’avblt point dans les 
états de l’anliquite' , dont l’exemple est sou- 
vent cite' en politique. Sans doute on ne peut 
trop insister sur le danger des innovations 
brusques et Inconsldere'es. On ne peut con- 
damner avec trop de se've’rilë les vues de 
ceux qui, sont ardens à favoriser de telles 
innovations. Mais il est possible aussi de se 
jeter dans un autre extrême , et d’attirer sur 
la société les maux que l’on redoute , par 
une opposition obstinée à des formes gra- 
duelles et ne'cessaires , que l’esprit du tcms 
sollicite. ***♦ 

Je pre'sente ces réflexions avec d’autant 
plus de confiance, qu’elles sont contenues 
en substance dans un aphorisme du chance- 
lier Bacon. 

Voici comment il s’exprime : 

Quis novalor tempus imita tiir , quod 
novaiiones ita insinuât , ut sensus f allant ? 

Novator maximus tempus y quid'ui igi~ 
fur tempus imitemur ? 

Morosa morum retentio , res iurhulenla 
est y œque ac novitas. 

Cum per se res muientur , quis finis erit 
mali ? (1). 

(1) (( Où est le novateur qui imite le tems, dont 
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La conséquence (ju^on peut ilrér de ces 
réflexions est asse« manifeste. La suprême 
sagesse en politique ne consiste pas dans un 
^cle aveugle contre toute espèce de reforme; 
mais à adapter d’une manière graduelle et 
prudente les institutions existantes au cours 
variable des opinions , des mœurs èt des cir- 
constances. Il est vrai que l’application de 
ce principe olTre de grandes difficultés; et 
que pour les vaincre U faut une réunion de 
talens bien rares. Ces difficultés sont accrues 
au tems où nous vivons (t). 


• I 1 

>) lej^innovalions passent par tant de nuances qu’ella 
V échappent à Fobservation ? 

» Le teins est le grand novateur, Pourquoi donq 
» ne pas imiter le teras? 

f 

» Un attachement trop sévère aux anciennes mœurs 
» est une cause de troubles , tout autant que Tainour 
)) des nouveautés, 

» Puisque les choses abandonnées à elles-mêmes 
» se détériorent; si la sagesse ne s’occupe à lesamé- 
» liorer , oè pourra s’arrêter le mal toujours crois- 
3) sant? a 

(i) Le lecteur s’apercevra aisément qu*il y a ici 
une lacune considérable. L’auteur, a propos de ses 
vues d’amélioration, passe à l’exposition et à l’examen 
du sy stème des économistes. Il entend par là, comme 
il a soin d’çn avertir dans une note finale que je 


I 
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Je suis fort éloigné' d’adopter tous les 
dogmes des économistes ; et je n’envisage 
pas leur système comme ayant acquis cette 
perfection dans l’ensemble , que lui attri- 
buent quelques-uns de ses ardcns admira- 
teurs. Les économistes ont incontestable- 
ment réussi à établir sur des preuves solides 
quelques-uns des principes les plus impor- 
lans de l’économie politique. Mais la princi- 
pale obligation qu’on leur a consiste à avoir 
/ créé une nouvelle science et ouvert une 
, route à leurs successeurs. En indiquant le 
butde leurs travaux , je justifierai mes propres 
observations, et je répondrai à la question 
qui les a fait naître. Je m’arrête sur ce sujet 
d’autant plus volontiers que les vues des dé- 
fenseurs du système des économistes , les 
plus anciens et les plus éclairés , me parois- 
sent avoir été mal exposées par ses adver- 
saires , et mal comprises par plusieurs de 
ses partisans. 

Et d’abord je dois commencer par dire 
qu’il ne faut point confoudre , comme on le 

supprime, non-seulement les disciples de Quesnay, 
mais tous les écrivains qui, à peu près à la même 
époque, se sont occupés de l’ordre naturel des sociétés 
politiques. 
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fait si souvent , l’objet du système des e'co- 
nomistes avec des plans imaginaires de gou- 
vernement, tels que l’ülopie , qu’on a pro- 
poses en divers tems , et que les hommes 
^ges ont avec raisbrt livre’s au ridicule. La 
plupart de ces plans partent de la supposi- 
tion , que l’ordre social est en son entier 
l’efTet de l’art ; que partout où cet ordre laisse 
voir quolqu’imperfcclion , le mal a sa source 
dans quelque defaut de prevovatice de la 
part du législateur , ou dans quelque de'faut 
d’attention chez le magistrat chargé de sur- 
veiller tous les mouvemens de cette machine 
compliquée. Do tels projets de réforme mé- 
ritent l’accueil qu’on leur a fait ; car ils dé- 
cèlent dans leurs auteurs la prétention vrai- 
ment ridicule d’élever leur propre sagesse 
au-dessus de la sagesse des siècles. Le sys- 
tème des économistes suit une marche fort 
différente (1). **** 

Un écrivain veut faire sentir l’absurdité 
des règlemens de commerce qui , pour en- 

(1) Dans l’examen qne l’auteur fait du système de» 
économistes, il est ramené à la distinction du double 
sens qu’a souvent le mot expérience. Et il l’éclaircit 
par l’exemple intéressant quisuit et que j’ai cru devoir 
conserver ici. 
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courager l’industrie domestique, mettent des 
entraves à l’importation. Il en appelle aux 
maximes de la vie privée. Il fait observer 
que le tailleur ne fait pas ses souliers ; qu’il 
préféré de les acheter au cordonnier; que le 
cordonnier ne tente pas de faire ses habits, 
mais emploie le tailleur à ce travail. Il en 
conclut que ce qui est prudence dans la con- 
duite d’une famille ne peut guère être folie 
dans la conduite d’un état (1). Lorsqu’il rai- 
sonne de la sorte , on peut dire en un sens 
* qu’il se fie à la tliéorie. En eiïet , il révoque 
en doute l’utilité de certaines institutions que 
le fait prouve être compatibles avec un cer- 
tain degré de prospérité politique. Mais en 
un autre sens , beaucoup plus philosophi- 
que , on peut dire que cet écrivain oppose 
aux fausses théories des hommes d’état, le 
sens commun du genre liumain , et desmaxi- . 
mes de prudence, que tout homme peut vé- 
rifier par son observation journalière. 

Tracer le plan d’un état de société vers 
lequel doivent tendre les gouvernemens et 
dont ils doivent approcher toujours plus à 


(i) Voyez Touvrage profond et original d’A. Smith 
mr la nature et les causes de la richesse des nations^ 
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mesure que la philosophie e'iendrâ son em- 
pire; tel e'ioit, si je ne trompe, le but prin- 
cipal des premiers auteurs et des plus e'claires 
défenseurs du système des économistes. Ce 
plan dont ils faisoient leur élude , ils nel’in- 
diquoient pas aux sociétés actuelles, comme 
celui qu’elles dévoient dès à présent s’em- 
presser d’adopter; mais 'uniquement comme 
un ordre idéal , vers lequel les sociétés ten- 
dent d’elles-mêmes, et que le législateur ne 
doit pas perdre de vue. C’est, pour parler le 
langage des mathématiques , une limite de 
progrès dans l’ordre politique. C’est aussi un 
modèle, auquel il est bon de comparer les 
institutions particulières , afin de juger de 
leur mérite. 

, 11 résulte de ce qui vient d’être dit, que 
les idées et les plans relatifs à un ordre par- 
fait dans l’établissement social ne doivent 
être envisagés que comme un but, vers le- 
quel l’homme d’état doit tendre. La tran- 
quillité de son administration , et le succès 
immédiat des mesures auxquelles il s’arrête 
dépendent de son bon sens et de l’habileté .. 
qu’il a acquise dans la pratique des affaires. 
'Mais les principes théoriques peuvent seuls 
diriger sa marche d’une manière sage et cpns- 
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tante vers l’ame'lioralion et le bonheur de 
ceux qu’il gouverne. Ces principes bien saisis 
peuvent seuls empêcher que des vues bornées 
et relatives à des intérêts passagers ne le dé- 
tournent du grand objet qu’il doit toujours 
avoir en vue (i). 

(1) Les observalious qu’on vient de lire, sur le but 
général du système des économistes, sc rapportent 
uniquement ( comme on peut s’en assurer en les Ib 
saut avec attention ) à la partie de ce système qui 
concerne Véconomis politique. La théorie du gow- 
vernement que professent ses partisans, a incontes- 
tablement la plus dangereuse tendance. Car Ils re- 
commandent dans les termes les plus forts et les 
moins ménages le plus absolu despotisme; et ré- 
prouvent formellement toute espèce de limite à l’au- 
ftorilé du souverain. Plusieurs écrivains anglois par 
une ignorance étrange des principes de ceux qu’ils 
réfutent, ont parlé des économistes, comme établissant 
des maximes toutes contraires. La vérité est que les 
disciples de Quesmay, sans aucune exception, ont 
porté le zèle en faveur de la monarchie, ou de ce 
qu’ils appellent Vunité législation h un tel excès, 
qu’ils ne parlent qu’avec mépris de tous les établis- 
semens, qui accordent quelque, espèce d’influence 
législative aux représentans du peuple. D’un côté, 
l’évidence de leur système leur paroissoil telle, qu’ils 
jugeoient impossible que les rois ne comprissent pas, 
que leurs intérêts s’identifloient avec ceux de leurs 
peuples. Pe l’autre, Us pensaient que ce n’est qu’à U 
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Avant fie terminer cette discussion, il sera 
à propos de re'pondre , plus pleinement que 
je ne l’ai fait jusqu’ici , à l’objection , tiree 


faveur du gouvernement ferme et stable d’une suite 
de rois, assis sur un trône héréditaire-, libres des pré- 
jugésdes assemblées populaires, étrangers à leurs petits 
intérêts, que l’on peut espérer d’approcher d’une 
manière constante, graduelle et systématique, vers 
la perfection des lois et du gouvernement. La pre- 
mière maxime de Quesjva y établit, comme un principe 
fondamental, que l’aiitorité souveraine ne doit être 
soumise à aucune gêne ni limite constitutionnelle, et 
qu’elle doit être placée dans les mains d’une seule per- 
sonne. La même doctrine a été maintenuepartous ses 
disciples. Aucun ne l’a exposée d’une manière plus 
> formelle et plus détaillée que Mercier de la Rivière, 
dont il semble que le traité sur l’ ordre naturel et es- 
sentiel des sociétés politiques aurolt dô exciter l’atten- 
tion des lecteurs anglois, qui ont pu lire l’éloge que 
A. Smith fait du style de cet ouvrage , sous le point de 
vue de la clarté et de la manière distincte dont y 
sont exposées les matières qui en font le sujet. 

Si quelques hommes, autrefois partisans jusqu’à 
l’enthousiasme de la doctrine de cette seclé^, ont 
montré, dans ces derniers tems, non moins d’ardeur 
à la combattre, c’est un fait qui vient à l’appui 
d’une vérité prouvée par l’expérience de chaque jour : 
savoir, que le plus solide fondement d’une conduite 
fertile et conséquente est l’esprit de modération ; et 
que de tous les cbangemens, le plus ualurel et le 
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de l’expe'rience du passe , qu’on fait souvent 
contre la supposition d’un perfectionnement 
progressif, sur laquelle reposent quelques-uns 
des raisonnemens pre'ce'dens. Sous quel as- 
pect lugubre s’oBre le cours des choses hu- 
maines lorsqu’on consulte les fastes de l’his- 
toire ! Combien peu leurs vicissitudes parois- 
sent propres à nourrir nos espérances ! Si 
dans quelques contrées la barbarie a fait place 
à la civilisation j il y en a d’autres, qui furent 
autrefois le siège de la science , de la civili- 
sation , de la liberté , et qui sont maintenant 
livrées à la superstition et au despotisme. 
A une courte période de gloire civile , mili- 
taire et littéraire , on a vu succéder des 
tems de malheur et de décadence, et la race 
humaine dégénérée est arrivée progressive- 
ment jusqu’au dernier terme de la misère et 
de l’avilissement. Quelquefois aussi une ca- 
lamité imprévue est venue effacer la mé- 
moire des améliorations faites à l’état des 
hommes pendant une longue suite de siècles j 


plus facile est de la violence à la violence, de l’in- 
tolérance hi l’intolérance, en passant d’un extrême 
il l’autre. ( Cette note a été ajoutée par l’auteur à 
la seconde édition de l’ouvrage original. ) , 
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et a condamne' les générations suivantes à 
recommencer, dès l’origine, la carrière que 
leurs ancêtres avoienlde’jà parcourue. En un 
mot , lorsqu’on jette ainsi les yeux en arrière 
pour contempler le cours des e've'nemens , 
l’homme paroît le jouet du sort, ou plutôt 
On crüiroit que la nature l’a condamne' a 
passer par des périodes alternatives de pro- 
grès et de de'cadence j et k réaliser ainsi là 
fable , non moins triste qu’ingénieuse , de 
Sisyphe , sans cesse agité d’espérance , tou- 
jours renaissantes et toujours déçues. 

On peut Opposer à cet aspect découra- 
geant de notre existence sur la terre une ré- 
flexion consolante. Dans le cours des der- 
niers siècles qui viennent de s’écouler , il 
s’est passé des événemens qtii ont changé 
l’état de l’espèce humaine, et l’ont rendu 
éssenliellemenl différent de celui des nations 
de l’antiquité. Dès lors les raisonnemens par 
lesquels noüs prétendons juger de l’avenir 
par le passé ne trouvent plus d’applicalion; 
Les changemens opérés âans l’art de la 
guerre , par l’invëntion des armes à feu et 
de l’art des foriifica,tions modernes, donnent 
aux nations civilisées , contre les irruption^ 
des barbares, des moyens de défense fort su- 
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pe'rieurs à ceux qu’elles pouvoient leur oppo- 
ser avant cette e’poque. Les communications 
plus e'tenducs et plus constantes , que le 
commerce et la navigation ont ouvertes entre 
les parties du globe les plus ëloigne’es , ne 
peuvent manquer d’affoiblir les prëjuge’s lo- 
caux et nationaux , et de rendre communes 
à l’espèce les decouvertes et tous les progrès 
de chaque communauté en particulier. Ins- 
truits par l’expe'rience des siècles , les chefs 
des nations ont appris enhn que les sources 
les plus fécondes et les plus permanentes de 
leurs fëvenus ne sont pas les tributs qu’ils 
imposent aux nations vaincues; mais la pros- 
pe'ritë intérieure et la richesse de leurs sujets. 
£t déjà les nations , éclairées de même par 
l’expérience, commencent à comprendre que 
l’accroissement de leur richesse ne dépend 
pas de la pauvreté de leurs voisins, mais qu’au 
contraire elle est intimement liée à la richesse, 
à l’industrie, de ceux dont ils sont entourés; 
qu’en conséquence les rivalités de commerce, 
source féconde de haine entre les peuples 
sont fondées sur l’ignorance et les préjugés. 
Mais de toutes les circonstances qui distin- 
guent l’élat actuel du genre humain de l’éta^ 
des nations anciennes , U n’y en a point de 
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plus importante que rinvenlion de l’impri-»- 
merle. Ce seul e've'nement, indépendamment 
de tout autre , a suffi pour changer en entier 
le cours des choses humaines. 

L’influence que doit avoir l’Imprimerie 
daniles siècles à venir, n’a pas été, je crois, 
examinée par les philosophes avec toute l’at- 
tention , que mérite l’importance du sujet. 
C’est peut-être que cette invention , ayant 
eu lieu à une seule époque; on en a conclu 
qu’elle étoit l’efiet de quelque cause acci- 
dentelle, plutôt que le résultat des progrès 
de la société. On peut douter néanmoins que 
cette opinion soit bien fondée. En admet- 
tant que l’invention de l’imprimerie ait été 
purement accidentelle par rapport à son au- 
teur ; il n’en est pas moins vrai qu’elle peut 
être considérée comme le résultat naturel 
de l’étal des hommes à cette époque , où plu- 
sieurs grandes nations , placées à côté les 
unes des autres, se livroieni avec une égale 
ardeur à l’élude de la littérature , aux re- 
cherches savantes et à la pratique des arts : 
tellement qu’on peut affirmer sans trop de 
témérité, que si l’imprimerie n’eût pas été 
inventée par celui qui le premier en conçut 
l’idée , ce même art, ou quelqu’auiré art 

analogue 
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analogue, et répondant au même but , au- 
roit ëlê infailliblement imagine à peu près à 
la meme ëpoque. On doit donc consideVer 
l’invention de l’imprimerie comme un pas ou 
wn progrès rëel dans l’histoire de l’esprit hu- 
main , tout comme l’invention de l’ëcriture. 
Il en résulté que ceux qui nient les progrès 
futurs de la race humaine , et qui fondent 
leurs doutes sur l’histoire du passe , raison- 
nent d’une manière aussi peu philosophique, 
que pourroit^faire un sauvage, qui n’ayant 
eu d’autre moyen d’instruction que la tradi- 
tion orale , refuseroit de croire que l’e'cri- 
ture pût accélérer le progrès des lumières et 
de la civilisation. 

Quels seront les effets particuliers que pro- 
duira cet art nouveau , dont les opérations 
ont déjà été fort entravées dans la plupart 
des états de l’Europe ? C’est ce que toute 
la sagacité humaine ne peut se flatter de pré- 
voir. Mais on peut bien annoncer avec con- 
fiance , que l’effet général doit être d’agran- 
dir le cercle de la science et delà civilisation; 
de distribuer avec plus d’égalité, entre les 
membres de la communauté , les avantages 
de l’union sociale ; de donner plus de base 
aux bons gouvernemehs, en augmentant le 
1. â5 
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nombre de ceux qui sentent le prix de ces 
sages institutions , et qui sont inte'resse's à 
les de'fcndre. On doit s’attendre encore à 
voir s’e'tendre rapidement la science de la 
le'gislation , et toutes celles qui sont immé- 
diatement liëes aux progrès de la société'. A 
mesure que les opinions et les institutions 
humaines approcheront davantage de la vé- 
rité' et de la justice ; elles seront plus à l’abri 
xles révolutions, auxquelles ont e'te' sujettes 
celles qui ont domine' jusqu’icidaosle monde. 
Opinionum enim commenta delet dies ^ na- 
turœ judicia confirmât (i). * * * * 

On peut juger des progrès que doit faire 
la philosophie morale et politique , par ceux 
"qu’a faits la physique depuis que Bacon lui 
imprima une direction utile et re'unit ainsi 
les efforts de ceux qui la cultivent. Avant lui 
'cette dernière science ëtoit moins avancée 
■que ne 'le sont actuellement celles que je 
'viens de lui comparer. Des the'ories chirne'- 
'riques s’ëtoient vainement succédées , et l’on 
croyoit généralement qu’on n’avoit rien de 
'mieux à attendre pour l’avenir. Pourquoi 


(i) » Car le tems détruit les vaines opinions; et 
» confirme les jagemens fondés sur la nature. » 


» 
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donc desespererions-nous de la capacité de 
l’homme pour former un système solide et 
permanent dans un sujet plus important? La 
physique , il est vrai , n’offre pas certaines 
difficultés qui font obstacle à nos progrès 
dans les sciences morales et politiques. Mais 
cet avantage est peut-être compense' par la 
pente plus forte et plus gêne'rale que nous, 
avons à étudier ce qui nous touche de plus 
près. Lorsque ces sciences seront cultivées 
d’une manière régulière et systématique , on 
les verra acquérir dans leur marche progres- 
sive une vitesse accélérée J non-seulement 
parce que le nombre de ceux qui en feront 
leur étude croîtra de jour en jour , mais 
parce qu’on connoîtra mieux les règles à 
suivre dans ce genre de recherches ^ et que 
ces règles mettront les esprits ordinaires sur 
la route des découvertes. <( Les règles , m dit 
fiacon , « égalisent en quelque sorte les es- 
)) prits ; et ne laissent pas un très -grand 
» avantage ou une prééminence décidée aux 
» talens supérieurs. Lorsqu’il s’agit de tracer 
)) une ligne droite ou de décrire un cercle 
)) sans autre instrument que la main ; il y a 
)) sans doute une grande différence entre la 
i> main mal assurée d’un novice et une main 
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» ferme et exercee. Mais s’il s’agit de tracer 
î) ces lignes avec la règle et le compas, il n’y 
)) a presque pas de différence entre le maître 
)) et le disciple, » 

N’oublions pas de faire observer l’espèce 
de valeur que l’impression donne aux moin- 
dres productions de la pense'e. Elle les con- 
serve comme en dépôt pour être soumises à 
l’examen des esprits capables de les employer. 
Sous ce rapport, l’imprimerie a sur les sciences 
à peu près le même effet que la division du 
travail a sur les arts mécaniques. De même 
que dans ceux-ci , les travaux d’une mul- 
titude d’ouvriers ignorans sont réunis en un 
seul faisceau par l’intelligence d’un artiste , 
qui les dirige vers un seul but, et produit des 
effets qui nous étonnent par leur grandeur 
et leur complication j de même , dans les 
sciences , les observations et les conjectures 
de quelques écrivains ignorés sur des sujets 
qu’ils ont été à portée d’examiner avec soin , 
s’accumulent insensiblement pendant le cours 
de quelques années; jusqu’à ce qu’enfin un 
philosophe vienne combiner ces matériaux 
épars , et présenter dans un système ingé- 
nieux le résultat de la capacité , non d’un 
seul homme , mais du siècle dans lequel il se 
trouve placé. 


I 
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Ce sont ces dernières conside'rations, bien 
plus que les efforts du genie isole' , qui me 
semble donner de le'gitioies espe'rances d’a- 
méliorations dans l’état de la race bumainC. 
Ce que peut produire le génie isolé est 
connu. Et j’accorde qu’il n’y a pas lieu d’at- 
tendre plus dans l’avenir. Mais ce qui n’est 
pas connu, ce que le passé n’a pu nous ap- 
prendre , c’est jusqu’à quel point d’importans 
sujets peuvent être éclairés par une libre dis- 
cussion , entreprise au sein de plusieurs na- 
tions actives , dans le silence des préjugés, 
par des hommes animés de tous les motifs 
que peuvent suggérer les sentimens généreux 
et les sentimens personnels agissant dè con- 
cert. Combien sont petits les effets que peut 
produire la force du corps d’un homme seul , 
si on la compare aux effets de la force com- 
binée d’un grand nombre d’hommes ! Ce ne 
fut point un Thésée ou un Hercule, ce furent 
des hommes tels que nous , qui élevèrent 
en Egypte ces monumens , qui attestent à 
toutes les générations successives le pouvoir 
de la réunion et de la persévérance dans le 
travail j ces monumens qui abaissent l’indi- 
vidu , mais semblent élever l’espèce , et doi- 
vent lui inspirer d’honorables espérances. 
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La perspective qu’offre l’avenir dans ce 
système d’amélioration et de progrès est si 
consolante , que lors même qu’elle ne seroit 
qu’une douce illusion , il en coûteroit d’y 
renoncer. Il n’est pas facile de dire ce qui a 
engagé quelques écrivains respectables à le 
réfuter avec tant d’aigreur. Car enBn, quelque 
jugement qu’on porte sur sa vérité , on ne 
peut douter qu’il n’ait une heureuseinfluence; 
et l’on ne sauroit envisager le penchant à 
Fadopler comme l’effet de la malveillance. ^ 
Il est au contraire certain qu’un des grands 
obstacles aux progrès du genre humain est 
l’opinion établie que ces progrès sont invrai- 
semblables. Cette opinion éteint l’ardeur et 
refroidit le nèle de tous ceux qu’elle atteint; 
tandis que la persuasion généralement répan» 
due de la probabilité d’une amélioration, 
ÿéalise déjà l’événement qu’elle nous permet 
d’enirevoir. Si quelque chose peut exciter 
les individus à agir pour le bien commun , 
c’est l’idée que leurs efforts ne sont pas per- 
dus , qu’ils concourent tous à produire un 
bien permanent, et que la réunion de toutes 
les lumières ajoute chaque jour quelque 
chose au grand édifice dont la base est assu- 
rée. A Rome, on envisageoit comme le 
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devoir d’un bon citoyen Je ne pas de'ses- 
pcrer de la forluoe de la république. Ainsi , 
un bon citoyen du nionde, quel que soit 
l’aspect de la politique au teois où il vit, ne 
désespérera pas de la fortune du genre bu- 
main. 11 agira d’après la conviction que les 
préjugés, la'servitude , cl la corruption fe- 
ront place quelque jour à la vérité , à la li- 
berté et à la vertu. Il pensera que dans le 
inonde moral , comme dans le monde ma- 
tériel , plus lïos observations seront étendues 
et multipliées y plus nous découvrirons dans 
l’univers l’ordre et les fins bienveillantes qui 
y régnent. 

Remarquons encore que le changement 
que nous espérons dans l’état de la société y 
en conséquence des progrès de la raison hu- 
maine , a en sa faveur l’analogie. Les faits 
que présente l’histoire naturelle de l’homme 
ne sont point en contradiction avec ce sys- 
tème. Dans l’enfance de l’individu , son 
existence est conservée par quelques instincts, 
qui disparoissent ensuite , quand ils cessent 
d’être nécessaires. H y a dans l’état sauvage 
de l’espèce , quelques instincts qui setnblent 
faire partie de notre nature j et dont on ne 
retrouve plus de traces dans une autre pé- 
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riode ^ où l’expe'rience les rend inutiles. 
Pourquoi Thlstoire du genre humain n’oSri- 
roit-elle pas quelque chose de semblable re- 
lativement à la politique ? J’ai de'jà fait ob- 
server que jusqu’ici les gouvernemens n’oiit 
dû jamais , ou presque jamais , leur origine à 
des plans mûrement refle'chis. Presque tou- 
jours la multitude a suivi l’impulsion de la 
passion ou du besoin. C’est donc à ces deux 
causes , sous l’influence des circonstances , 
qu’est dû ce que nous nommons l’ordre po- 
litique. En d’autres termes , cet ordre est le 
re'sultat de la sagesse de la nature. En efiet, 
ces passions et ces circonstances agissent avec 
tant de re'gularile' , et amènent , comme l’his- 
toire l’atteste , des e'tablisseraens si utiles, 
qu’à peine peut-on se persuader que cette 
dernière fin n’ait pas e'ie prevue par ceux qui 
ont entrepris ce travail. Et même au premier 
pe'riode de l’existence sociale j lorsque l’hom- 
me , semblable en cela aux animaux infe- 
rieurs à son espèce , suit aveuglement l’ins- 
tinct qui le fait agir f conduit sans doute par 
une main invisible , chaque individu contribue 
à l’exe'cution d’un plan , dont il ignore pro-= 
fonde'ment la nature et les avantages. Le 
travail d’une abeiUe , qui pour la première 
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fois entreprend de construire sa cellule , est 
une image frappante des efforts de l’homme 
ignorant et grossier pour diriger les opéra- 
tions d’un gouvernement naissant. * * * * 

Je ferai encore une dernière remarque 
avant de quitter ce sujet. A mesure que la 
raison fera des progrès, que les lumières se 
répandront, et que l’état du genre humain 
s’améliorera; l’histoire politique présentera 
une suite de causes plus constantes et plus 
régulières; et l’on sera en état de former, sur 
le cours des affaires humaines, des conjec- 
tures plus probables. 

Hume remarque avec raison « que ce qui 
» dépend d’un petit nombre d’hommes doit 

I) en grande partie être envisagé comme 
)) l’effet du hasard , c’est-à-dire des causes 
)) secrètes et inconnues; et qu’au contraire, 
)) ce qui est fait par un grand nombre d’hora- 

J) mesVexpllque souvent par des causes con- 
» nues et déterminées. » « Si l’on emploie 
1) cette règle dans Thlstolre ; w contlnue-t-11, 
« on pensera que les révolutions intérieures 
î) qui s’opèrent dans un état , offrent une 
» base plus sûre aux observations et aux 
)) raisonnemens , que les révolutions qui 
}} viennent du dehors et qui ont un carac- 
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)) 1ère de violence , parce que celles-ci sont / 
)) ordinairement produites par quelques 
» hommes isoles , et par là même dirigées 
)) par le caprice ou la folie, plutôt que par 
)) les passions et par les interets de la gène— 

» ralite' des hommes. Il est plus facile d’expli- 
i) qucr par les principes gèpèraux , comment 
)) en An^^eterre la puissance des seigneurs 
» diminua et celle des communes s’accrut , 

)) qu’il ne l’est d’expliquer de même l’abaisse- 
» ment de la monarchie espagnole et le plus 
» haut degré d’èlèvaiion que reçut la monar- 
» chie françoise après la mort de Charles V, 

)) Si Henri IV, le cardinal de Richelieu, 
i) Louis XIV, avoient ètè Espagnols j et que 
» Philippe II , Philippe III , Philippe IV , et 
» Charles II, eussent ètè François, l’histoire 
» de ces deux nations auroit présenté' ua 
» spectacle tout oppose. )) 

Il suit de ce principe , qu’à mesurg que la 
société fera des progrès, les affaires humaines, 
soit intérieures , soit extérieures, seront sour- 
zmses à l’influence do causes « mieux connues 
y> et plus déterminées. » 

Fin du Tome premier. 
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Note A , page 6. 

J E me félicite de pouyoir citer le passage suivant, 
en faveur d’une doctrine à laquelle je ne conçois 
pas qu’on puisse opposer aucun argument , si ce 
n’est l’autorité de quelques noms célèbres. 

« Puisque l’existence des corps n’est pour nous 
» que la permanence d’êtres , dont les propriétés 
» répondent à un certain ordre de nos sensations; 
» il en résulte qu’elle n’a rien de plus certain , que 
» celle d’autres êtres qui se manifestent également 
» par leurs effets sur nous. Et puisque nos obser- 
» vations sur nos propres facultés, confirmées par 
» celles que nous faisons sur les êtres pensans qui 
» animent aussi des corps , ne nous montrent au- 
» cune analogie entre l’être qui sent ou qui pense 
» et l’être qui nous offi-e le phénomène de l’étendue 
» ou de l’impénétrabilité , il n'y a aucune raison 
» de croire ces êtres de même nature. Ainsi la 
» spiritualité de l’ame n’est pas une opinion , qui 
» ait besoin de preuves ; mais le résultat simple et 
» naturel d’une analyse exacte de nus idées et de nos 
» facultés. » f^ie de Turgot par Condorcet. 

Descartes est le premier philosophe , qui ait 
établi . d’une manière claire et satisfaisante , la 
distinction entre l’esprit et la matière , et qui ait 
indiqué la route qu’il fâlloit suivre pour étudier 
les phénomènes inleUecluels. La précision de ses 
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idëes à l’ëgard de celte dislinction est la principale 
cause de la clarté qui règne dans ses ouvrages de 
métaphysique, et qu’on ne retrouve point dans ceux 
qui«nt écrit avant lui. ( 1 ^ * ■* * * 

En exposant les notions l’elatives que nous avons 
de l’esprit et du corps , j’ai évité d^employer le 
mot substance, pour n’éveiller aucune controverse. 
Je me suis contenté de définir l’esprit ce qui sent, 
pense , veut, espère , craint , désire , etc. Que la 
conscience que j’ai de ces diverses opérations soit 
nécessaii'ement accompagnée de la conviction de 
ma propre existence, et de la conviction que toutes 
ces opérations appartiennent à un seul et meme 
être ; ce n’est pas une hypothèse : c’est un feit. 
Et il ne m’est pas plus possible d’en douter , que de 
douter de la réalité de mes sensations ou de mes 
Tolitions. 


Note B , page io5. 

Le Dr. Reid remarque que Descartes ne. rejeta 
qu’une partie de l’ancienne théorie de la perception, 
et qu’il adopta l’auU'e. « Cette théorie, » dit-il, 
« peut être divisée en deux parties: la première 


(i) L’auteur tetève ici une erreur de Reid relative à l’opmion 
de Deacaite» sur les aubsUnce». Comme l’ouvrage de Reid où 
ae toouve celte légère méprise est beaucoup moins connu en 
France que ceux de Descartes , U m’a paru inutUe d’en faire 
mention dans cette traduction. Le passage cité , où Descartes 
parle de la substance, se trouve Frincip-philott 1* Cap. 

.5*. 53. F. F. p. 
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T> établit que les images , espèces ou formes des 
)) objets extérieurs viennent de l’objet , et entrent 
» dans l’esprit par les sens. La seconde partie établit, 

■)> que ce n’est pas l’objet extérieur qui est perçu , 
y> mais seulement l’espèce ou l’image , qui est dans 
» l’esprit. Descaries et ses disciples rejetèrent et 
1 ) réfutèrent par de solides argumens la première 
» de ces deux parties de la théorie ; mais quant à 
» la seconde, ni lui , ni ses disciples n’ont songé à , 
» la révoquer en doute. Ils ont tous été convaincus 
» que nous ne percevons point l’objet extérieur 
» lui-même; mais l’image qui le représente dans 
)) l’esprit. Cette image , appelée espèce par les 
■» péripatéliciens , Descartes l’appelle idée. 11 n’a 
» changé que le nom, il a conservé la chose. » 

C’est en effet , je crois , l’opinion générale de 
Descaries , répandue dans tous ses écrits. Il est an 
moins certain , comme le dit Reid à la fin de ce 
■passage, que ni Descartes ni ses disciples n’élevèrent 
jamais aucun doute sur l’existence des idées ré- 
putées les objets immédiats des perceptions. Quant 
à la première partie de la théorie , en nous con- 
formant à la division que fait Reid , il est vrai que 
Descaries n’en parut pas satisfait. Mais il s’exprime 
plutôt à cet égard comme un homme qui doute , 
que comme un homme qui nie. Et quelquefois , 
•lorsqu’on le presse par des objections contre son 
propre système, il paroîtse rendre et reconnoître 
la vérité de cette partie de la théorie des idées , 
sinon en totalité , du moins pour' quelques-uns de 
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ses points. Le passage le plus formel conü'e l’an- 
cienne doctrine des images est, je crois , le suivant : 
Observanclum prœterea, animam nullis imagi- 
nibus ab objectis adcerehrum misais egere ut sen- 
liât ( contra qtmm communiter philosophi nostri 
statuant), aut ad minimum longe aliter illarum 
imaginum naturam concipiendam esse quam 
vulgo fit. Quum enim circa eas nil considèrent, 
prœter similitudinem earum cum objectis quœ 
reprœsentant ,non possuntexplicare, quaratione 
ab objectis jormari queant , et recipi ab organis 
sensuum exteriorum , et demum nervis ad cere- 
hrum transvehi. Nec alia causa imagines istas 
fingere eos impulit , nisi quod vidèrent mentem 
nostram ejfflcaciter pictura excitari ad apprehem 
dendum objectiim illud quod exhibet: et hoc enim 
judicarunt, illam eodem modo excitandam ad ap- 
prehendenda ea quœ sensus movent, per exiguas 
quasdam imagines , in capite nostro delineatas. 
Sed nobis contra est advertendum, multa prœter 
imagines esse, quœ cogilationes excitant , ut, 

, exempli gratia , verba et signa , nullo modo 
similia iis quœ signijicant. 

Dans sa troisième méditation (celle qui contient 
son célèbre argument en faveur de l’existence de 
Dieu ) , se trouve un très - long passage sur les 
idées des objets extérieurs , qui finit ainsi ; (i) 

(i) L’auteur cite le passage en entier depuis ces mots sed 
hic prœcipue de iis est quœrendum quas tanquam extra ms 
existentibus desumptas considéra etc. JP. F.p. 

Quœ 
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Quœ omnia sntis demonstrant me non haclenus 
ex certo judicio , sed tantum e.v cœco a}iquo 
impul.su credidisse res qiuisdam a me diversas 
existere , quce ideas sive imagines suâs per or- 
gana sensuum , vel quolibet alio pacto mihi 
immittanU 

Entre autres critiques adressées à Descaries sur 
cette troisième méditation, se trouve celle-ci: 
Videris vertere in dubium , non tantum iitrum 
ideoe aliquas procédant ex rébus externis , sed 
etiam ulrum omnino sint externæ res aliquoe, 
A quoi Descartes répond : Notandum est , me 
non affirmasse ideas rerum materialium ex 
rnente deduci, ut non satis bona Jide hic Jingis; 
expresse enim postea ostendi ipsas a corporibus 
sœpe adaenire, ac per hoc corporum existentiam 
probar i. 

( Vide Objectiones in meditationes Renati DeS' 
cartes cum ejusdem ad illas Responsionibus.) 

Note C, page iio. 

Les conséquences que Hume a tirées de sa 
doctrine sur les causes et les effets, ont engagé 
quelques auteurs subséquens à s’élever contre cette 
doctrine. Ils ne se sont pas aperçus que, dans 
cette partie du système de Mr. Hume, le sophisme 
ne gît pas dans les prémisses, mais dans la con- 
clusion. 

l. 26 
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Ce principe, qjic , dans les recherches physiques , 
on n’a pas en vue de d«5couvrir les liaisons né- 
cessaires, ouïes causes ctiicienles des phénomènes, 
a souvent élé attribue à Mr. Hume, comme à 
son auteur, soit par ses partisans, soit par sesad~ 
vcrsaires. Mais il est beaucoup plus ancien, et a 
élé adopté par les plus savans et les moins scep- 
tiques de nos philosophes. Et je ne crois pas qu’on 
l’ait jamais accusé d’avoir quelque dangereuse 
tendance , avant l’époque où Mr. Hume publia ses 
écrits. « Si l’on excepte, » dit le Dr. Bari’ow, 

» la dépendance mutuelle des termes d’une dé- 
» monstration mathématique, je ne crois pas qu’il 
}> y ait dans la nature aucune espèce de cause qui 
» autorise une conséquence nécessaire. Les logi- 
» ciens parlent à la vérité de je ne sais quelle espèce 
» de démonstrations tirées des causes efficientes 
» ou finales. Mais ils n’en donnent aucun exemple, 

» et je suis persuadé que cela leur est impossible. 

» Car il ne peut y avoir aucune liaLson entre la 
» cause efficiente extérieure èt son eflèt » ( du 
moins nous n’en pouvons concevoir aucune ), « en 
» vertu de laquelle, parlant avec rigueur, la sup- 
» position de la cause efficiente entraîne nécessai- 
» rement celle de l’efFet , ou la supposition de l’effet 
» entraîne nécessairement celle de telle ou telle 
» causedélerminée. » Il ajoute: « Par conséquent, | 

» il n’y a point d’argumentation de la cause effi- i 

» ciente à l’effet, ou de l’eflèt à la cause, qui soit 
)) rigoureusement nécessaire. » ( Mathematical j 

lectures read at Cambridge, ) | 

■| 

i 
i 
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liC Dr. Butler, dans son discours sur l’igno- 
rance de l’homme, remarque, « qu’en général les 
» plus savans ne connoissent que des efiels : que 
» quant aux. causes, ils ne sont pas moins dans 
» l’obscurité que les plus ignorans. » » Que sont, » 
conlinue-l-il , « les lois en vertu desquelles la ma- 
» tière agit sur la malik’e, sinon certains effets, 
» dont quelques hommes ont observé le fréquent 
» l'etour, et dont ils ont en conséquence formé 
» des règles générales. » Sermons de Butler. 

« Les lois de l’attraction et de la répulsion , » 
dît le Dr. Berkeley , « doivent être assimilées aux 
» lois du mouvemeiit; et on doit envisager celles- 
H ci uniquement comme des règles ou des méthodes 
» observées dans la production des effets naturels^ 
» dont les causes efficientes et finales ne sont pas 
y> du ressort de la mécainque. Certainement si , 
» pour expliquer un phénomène , il faut en donner 
» la vraie cause efficiente ou finale, il paroîtra 
» que le philosophe , qui s’occupe de mécanique , 
» n’explique rien. Son seul office est de décou^ 
» vrir les lois de la nature; c’est-à-dire, les diverses 
» règles ou méthodes du mouvement; et de rendre 
w compte des phénomènes particuliers, en les rap- 
» portant à ces règles générales, et en montrant 
» qu’ils s’accordent avec elles. . Siris ou Be-> 
cherches pMlosophiques sur Us vertus de Veau 
de goudron^ p. 108* 

« On peut, pour se conformer à l’usage, em- 
» ployer le mot attraction et répulsion , da^is 
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)> des cas où, à proprement parler, on ne veut 
» que désigner un mouvement. » Ibid p. ii 4 -» 
L’attraction ne peut produire des phéno- 
» mènes, et par conséquent elle n’en peut pas 
» rendi e compte en ce sens-là ; puisqu’elle est 
)> elle- même un des phénomènes produits et dont 
» il faudroit rendre compte. » Ibid. p. 116. 

« Il règne dans les phénomènes de la nature 
» une certaine analogie , une certaine constance , 

» une certaine uniformité, qui servent de fon- 
» dcment aux règles générales. Ces règles sont 
» une espèce de grammaire pour l’étude de la 
» nature, ou de cette suite d’effets qui ont lieu 
» dans le monde visible; elles nous mettent eu 
» état de prévoir ce qui doit arriver dans le cours 
» naturel des choses. Plotin observe , dans sa Iroi- 
» sième Ennéade , que l’art de présager les évé- 
» nemens est en quelque sorte l’art de lû-e les 
» lettres naturelles indicatives de l’ordre, et qu’aussi 
» loin que s’étend l’analogie dans l’univers , il peut 
» y avoir prophétie. En effet celui qui annonce 
)> les mouvemens des planètes, les effets de cer- 
» tains remèdes, le résultat de quelques expériences 
)> chimiquesou mécaniques, fait üne espèce depro- 
» phélie naturelle. » Ibid. p. 120. 121. 

■ « Les instruinens, les occasions, les signes, se 
» retrouvent partout dans le cours apparent de 
» la nature, ou plutôt en forment l’ensemble. » , 
Ibid. p. 123 . 

Le passage suivant, bien digne d’attention, fait 


Digitized by Google 



NOTES. 


4o5 


assez voir que Ijocke envisageoil la liaison qui 
existe entre le choc et le mouvement, comme un 
rapprochement enseigné uniquement par l’expé- 
rience, et non comme une conséquence que Kon 
eût pu déduire de la contemplation du choc par 
des raisomiemens fondés sur quelques principes 
antérieurs ( a priori ). Ce passage est d’autant plus 
remarquable, qu'il offre précisément l’application 
particulière de la doctrine de Hume, dont on. a 
cru pouvoir tirer conlr’elle le plus fort argument. 

« Une autre idée que nous avons du corps , 
» c’est la puissance de communiquer le mou- 
» vement par impulsion; et une autre que nous 
» avons de i’ame, c’est la puissance de produire 
» le mouvement par la pensée. L’expérience nous 
» fournit chaque jour ces deux idées d’une ma- 
)) nière évidente : mais si nous voulons encore 
» rechercher comment cela se fait, nous nous Irou- 
» vons également dans les ténèbres. Car à l’égard 
» de la communication du mouvement, par où 
» un corps perd autant de mouvement qu’un autre 
» en reçoit, qui est le cas le plus ordinaire, nous 
» ne concevons autre chose par là qu’un mouve- 
» ment qui passe d’un corps à un autre corps, 
» ce qui est, je crois, aussi obscur et aussi in- 
» concevable, que la manière dont noti-e esprit 
» met en mouvement ou arrête notre corps par là 
)) pensée, ce que nous voyons qu’il fait à tout 
» moment. » 

— <,< La communication du mouvement qui 
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» se fait par la pensée, et que nous attribuons 
» à l’esprit, est aussi évidente que celle qui se 
» fait par impulsion et que nous attribuons au 
» corps. Une constante expérience nous fait voir 
» ces deux communications d'une manière sen- 
» sible, quoique la foible capacité de notre en- 
» tendemenl ne puisse les comprendre ni l'une ni 
» l’autre. » 

^ — « Enfin pour conclure ce parallèle , la sen» 
5) salion nous fait connoître évidemment qu’il y 
■» a des substances solides et étendues ; et la ré- 
» flexion, qu’il y a des substances qui pensent. 
» L'expérience nous certifie l’existence de ces deu x 
» sortes d’êtres; elle nous apprend, que l’un a la 
» puissance de mouvoir le corps par impulsion; 
» et l’autre , par la pensée. — Que si nous von- 
» Ions rechercher outre cela leur nature, leurs 
» causes, leur manière d’agir; nous apercevrons 
J) bientôt que la nature de l’étendue ne nous est 
» pas connue plus nettement que celle deda pensée. 
» Si l’on veut aller au-delà pour les expliquer, 
» la Lcilité est égale de part et d’autre , et il n’y a 
» pas plus de difficulté à concevoir comment une 
» substance, que nous ne connoissons pas, peut 
» par la pensée mettre un corps en mouvement; 
» qu’à comprendre comment une substance, que 
» nous ne connoissons pas non plus, peut remuer 
» un corps par voie d’impulsion. » Locke, LjV. 
//, Ckap. 2,3. §Ç. 28 . 2Ç). 

Il n’est véritablement pas abé de concilier lex 
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obseryalîons qu’on vient de lire, dignes de la saga- 
cité de ce philosophe excellent , avec le passage 
que j’ai cité à la page 126 de cet ouvrage. 

Quelques-uns des raisonnemens de Mr. Hume, 
sur la natui-e de la liaison qui existe entre les 
événemeiis naturels, coïncident parfaitement avec 
ceux de Malehranche sur le même sujet. Mais ce 
dernier écrivain en a tiré des conséquences bien 
différentes. 

y 

Plus anciennement encore, Hobbes s'est expri- 
mé sur les liaisons physiques d'une manière si 
semblable à celle de Mr. Hume, qu'il est diffi- 
cile de croire que les expressions de celui-ci ne lui 
aient pas été suggérées par celles que la lecture 
de Hobbes a pu lui fournir. « Ce que nous appe- 
» Ions expérience , » dit-il, « n’est que le sou vc- 
» nir de ce qu’éloil ce qui a précétlé quand telle ou 
)) telle chose a suivi. » — « Nul homme, n dit-il 
» encore, « ne peut avoir l’idée de l’avenir; car 
)) l’avenir n’est point encore. Mais nous formons 
» l’avenir de nos idées du passé; ou plutôt c’est 
1) le passé que nous appelons avenir en en parlant 
» d'une manière relative. Ainsi lorsqu’un homme 
)) a souvent observé que les mêmes choses ont eu 
» les mêmes suites; en voyant une chose sem- 
» blablc, il s’attend au retour de la suite accôutu- 
» mée. — Quand un homme a si souvent observé 
» ces retours , qu’à l’instant où il voit la chose il 
» prévoit la suite, ou qu’en voyant la suite il 
» suppose que la chose a précédé; il dit que cette 
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» chose et celle suite sont signes l’une de l’aulrC. ' » 
Hobbes, Tripos. 

Je ne sais si je ne devrois pas joindre à ces auto- 
rités celle de loj’d Bacon. A la vérité cet écri- 
vain n’a établi nulle part cette doctrine d’une 
manière formelle; mais il l’a manifestement sup- 
posée dans tous ses raisonnemens sur la méthode 
propre aux recherches philosophiques. En effet si 
nous pouvions en aucun cas, voir la manièi’C dont 
une cause produit son effet , nous serions en étal par, 
là même de déduire l’effet de sa cause en raison- 
nant a priori. Or partout Bacon s’élève contre 
celte prétention. Homo , naturœ minisler et in- 
terpres, tantum facit et inlelligit, quantum de 
TLaturae ordine re vel mente observaverit } nec 
amplius scié aut potest. Du reste j’avoue, que le 
but général des ouvrages de Bacon , aussi bien que 
quelques-unes deses expressions relativesaux causes, 
donnent lieu de croire , que ses notions métaphy- 
siques à cet egard n’étoient pas très-exactes; et qu’il 
sentoit la nécessité de fonder la physique sur l’ex- 
périence, non à cause de l’impossibilité où nous 
sommes de connoîli-e les liaisons nécessaires des 
choses , mais à cause de l’insulHsauce des méthodes 
employées par ceux qui l’avoient précédé. L’idée 
que les anciens s’étoient faite de l’objet de la philo- 
sophie, qu’ils supposoient être la recherche des 
causes efficientes, fut la principale circonstance qui 
les égaré dans leurs l’echcrches. Et l’erreur de 
Descaries eu ce poiul le fit écliouer dans la physique. 
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quoiqu’il fut dout d'un génie plein de force et d’iu- 
Tcutiuti. Perspicuurn est, dit -il quelque part, 
opliinam philoaophandl viam nos sequuturos , 
si ex ipsius Del cognitione , rerum ab eo crea- 
tarum cognitivnem deducere conemur , ut ita 
scientiam perfectissimam , quce est effectuum 
per causas acquiramua (ij. 

Les préventions élevées contre la doctrine de 
Hume , relative à lu liaison des événemens phy- 
siques, à cause des cotïséquences dangereuses aux- 
quelles on a cru qu'elle conduisoit , excuseront, 
j’espère, le soin que j’ai pris de rassembler plusieurs 
autorités en sa faveur. 

Note D, page ii4. 

Ce langage a même été adopté par les philosophes j 
par ceux qui ont attaqué l’existence de Dieu, comme 
pur ceux qui l’ont reconnue. Ces derniers ont 
représenté les événemens naturels comme faisant 
partie d’une grande chaîne, dont le chaînon le plus 
élevé est soutenu par la divinité. Les premiers ont 
_ soutenu qu’il n'y a aucune absurdité à supposer le 
nombre des chaînons iniini. Mr. Hume a le pre- 
mier prouvé d’uïie manière claire , que notre lan- 
gage ordinaire, relativement aux causes et aux effets, 

(i) Il y a lieu <le douter, je crois , que Descaitcs ait jamais lu 
les euvragea Je Bacon. 


Digitized by Google 



**10 


N ü T K s. 


est purement analogique; et que s’il y a aucune 
espèce d’enchaînement qui lie entre eux les évé« 
ncmens physiques , il sera à jamais invisible pour 
nous. Si l’on admet cette partie de son système; et 
si en même tems on admet l'autorité de ce principe 
intérieur, qui nous porte à rapporter tout change- 
ment à une cause; la doctrine de Hume semble 
encore plus favorable au théisme que la doctrine 
commune. Car elle présente la divinité , non-seu- 
lement comme la première cause cfEcienle, mais 
comme celle qui opère sans cesse dans la nature, 
et comme le grand principe de liaison entre les 
divers phénomènes. Telle fut en effet la conclusion 
que Malebranche tira de ces mêmes prémisses, que 
Hume a depuis adoptées. 

Note E , page i84. 

Locke, dans son Hissai sur l’entendement hu- 
main, fait mention de la rapidité des opérations 
de la pensée, et il la prouve par les perceptions 
de -la vue qui supposent l’expérience. Il a aussi 
été frappé de la liaison qui existe entre cette classe 
de faits et nos actions d’habitude. Mais il ne se 
propose pas la question , si ses actions sont, ou ne 
sont pas, volontaires. Il me semble probable, par 
sa manière de s’exprimer, que son opinion sur 
ce sujet ne dilféroit pas do la mienne. Les passages 
suirans contiennent tout ce qu’à mou souvenir en 
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peut It'ouver dans cel auteur qui ait quelque raj>- 
poi't avec l'objet de ce chapit^. 

« llfüut encore observer, relativement à la per- 
» reption , que lee idées l'eçues par la sensation 
» sont souvent altérées par le jugement, chez 
» les hommes faits , sans qu’ils y prennent garde, 
» Quand nous avons sous les yeux un globe de 
)) couleur uniforme, par exemple, d’or, d’albâtre 
» ou de jais^ il est certain que l’idée qu’il produit 
» dans notre espritesl celle d’un cercle plat , divei’- 
» semenl ombré , avec dilfércns degrés de lumière 
» et de brillant dont nos yeux se trouvent û'appés. 
)> Mais comme nous sommes accoutumés par 
)) l’usage à distinguer quelle sorte d’apparence 
» les corps convexes ont coutume de nous pré- 
* » senter , et quels changemens arrivent dans la 

M l'éllexiou de la lumière, selon la différence des 
» figures sensibles des corps; notre jugement , par 
» un effet de l’habitude, substitue à l’instant aux 
» apparences leurs causes ; en sorte que d’une 
» variété d’ombres et de lumières , il conclut la 
» figure : ces nuances en sont pour lui la marque, 
» et il se forme à lui-même la perception d’une 
» figure convexe de couleur uniforme; tandis que 
» l’idée que nous en recevons n’est que celle d’un 
» plan divei-sement colorié, comme cela est évident 
» par la peinture. » Liv. II. Chap. IX. §. 8. 

« Du reste je ne crois pas , qu’excepté les idées 
» qui nous viennent par la vue, la même chose 
» arrive ordinairement â l’égard d’aucune autre 
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if> de nos idt'cs , je véiix dire , que le jugement 
» change l’idëe 4^ la sensation . et nous la repré- 
» sente autre qu’elle est en elle-même. Mais cela 
» est ordinaire dans les idées qui nous viennent par 
)> les yeux, parce que la vue, qui est le plus éten- 
)) du de tous nus sens, venant à introduire dan» 

» notre esprit, avec les idées de la lumière et des 
» couleurs, qui appartiennent uniquement à ce sens, 

)) d’autres idées bien diÉFérentes, (je veux dire celles 
» de l’espace, de la figure et du mouvement, dont 
» la variété change les apparences de la lumière 
» et des couleurs, qui sont les objets propres de 
» la vue) ; il arrive que, par l’usage, nous nous 
» faisons une habitude de juger de l’un par l’autre. 

)» Et en plusieurs rencontres , cela se fait par une 
» habitude formée, dans des choses dont nous avons * 

» de fréquentes expériences, d’une manière si cons- 
» tante et si prompte, que nous prenons pour une 
» perception des sens ce qui n’est qu’une idée fpr- 
» mée par le jugement; de sorte que l’une , c’est- 
» à-dire la perception qui vient des sens , ne sert 
» qu’à exciter l’auti e , et est à peine observée elle- 
» même. Ainsi, un homme qui lit ou écoute, 

» avec attention et intelligence, songe peu aux ca- 
)) ractères ou aux sons , et donne toute son alten- 
» tion aux idées que ces sons ou ces caractères 
» excitent en lui. 

« Et nous ne serons pas surpris que cela s’o- 
» père presque sans que nous nous en aperce- 
» vions, si nous considérons avec quelle rapidité 
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» s’exécutent les actions de l’ame. Car on peut 
» dire que, comme on croit qu’elle n’occupe aucun 
» espace et qu’elle n’a point d’étendue, il semble 
)y âtissi (|U6 scs cActions ii ont lîcsoin d^âuciin in— 
» tervalle de lerns pour être produites, et qu’un 
» instant en renferme plusieurs. Je dis ceci par 
» rapport aux actions du corps. Quiconque vou- 
)> dra prendre la peine de réfléchir sur ses propres 
» pensées pourra s’en convaincre aisément lui- 
», même. Comment , par exemple , notre esprit 
» voiUil dans un instant, et pour ainsi dire, dans 
» un clin d’œil, toutes les parties d’une démons- 
» Iralion, qui peut fort bien passer pour longue, 
» si nous considérons le tems qu’il faut employer 
» pour l’exprimer par des paroles, et pour la faire 
» comprendre pied à pied à une autre personne? 
» En second lieu , nous ne serons pas si fort surpris 
» que cela se passe en nous, sans que nous en ayons 
» presque aucune connoissance , si nous considé- 
» rons combien la facilité, que nous acquérons 
» par habitude, de faire certaines choses, nous 
» les fait faii-e fort souvent, sans que nous nous 
». en apercevions nous - mêmes, l^s habitudes 
» surtout celles qui commencent de bonne heure 
» nous portent enfin à des actions que nous faisons 
» souvent sans y prendre garde. Combien de fois 
» dans un jour nous arrive-t-il de fermer les pau- 
» pières, sans nous apercevoir que nous sommes 
» tout-à-fait dans les ténèbres. Ceux qui se sont 
» fait une habitude de se sej-vir de certains mot^; 
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» hors d’œuvre, si j’ose ainsi dire, prononcent 
î> à tout propos des sons, qu’ils n’entendent ni ne 
» remarquent point eux-mêmes, quoique d’autres 
» y pi’ennent fort bien garde. Il ne faut donc pas 
» s’étonner , que notre esprit prenne souvent l’idée 
» d’un jugement qu’il forme lui-même, pour l’idée 
» d’une sensation dont il est actuellement frappé , 
» et que , sans s’en apercevoir , il ne se serve de 
» celle-ci que pour exciter l’autre. » Ibid. §§. g. et 
10 . ( Eu grande partie de la traduction de Cosle ). 

L’habitude, dont parle ici Locke, de cligner les 
yeux de tems en tems , sans toutefois se souvenir 
d’avoir été dans l’obscurité, est un cas qu’il faut 
ajouter à ceux que j’ai cités pour prouver que la 
mémoire dépend de l’attention. 

Note F , page 5266. 

PlatONI quid idea sit peculiari traclatione 
excusissimus ( 1 ) , qiice consuli ab iis debet , qui 
accurale totam rei seriem pernoscere cupiunt. 
Nos pro pr^sentia inslituli modo notamua , 
Platoni ideam non esse illam , quœ ex contem- 
plalione objectorum aingularium exaurgit , no- 
iionem universalem , reique alicujua generalem 
conceptum ; quent recentiorea ideam vocant , ille 


(1) Brucker fait allusion k son ouvrage intitulé Hittoria 
pJiilvsophica de ideis, que je ne conuois pas. 
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«<fii [•(/'il] vocavit et ah idea distinxit. Sed ideœ 
aunt UH eaaentialia reriim omnium aingularium 
exemplnria , »vr*tv<r!» gaudenlia , ad quorum mi~ 
turam indolemque res aingulares formatée aunt, 
et quœ illis veram certamque atque atabilem 
esaentiarn largiuntur. Has ideaa ex divina mente 
oriri, inque ea radicari, sua autem propria sub- 
atantia gaudere, et ease tcvrSs xett tiras tira statuit f 
et circa earum cogitationem versari intelleclum 
liumanum, in hia reriim eaaentiia aeparatini et 
extra materUim existentibua cognoacendia car- 
dinem verii totius philoaophiœ, asaeruit. Ridi- 
culum id viaum jiriatoteli, dari extra maleriam 
ejuamodi easentiaa universales, quibusrea omnea 
aingulares eaaentialitermodificarentur, rato, esse 
hœc Tl ptrUtut-ra et nugas otioai ingenii, Platonem- 
que aine causa rationeque aujfficienti hœc somnia 
ex scholis Pythagoreorum, quœ iatis entibus per- 
sonabant, récépissé, auoque intuliase ayatemati. 
Cum autem negare non auderet , esse in rebus 
formas eaaentialea , haa ideaa, aive formas, qua 
voce Platonicum nomen exprimere maluit, ma- 
teriœ ab œtemo esae impreasas, et in eo [ea] latere 
ajffirmavit, et ita demum ex rationibus istis for- 
miaque aeminalibua materiam ease formatam 
atatuit. Brucker, HiaUphil, T. IIL p, poâ. 
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Note G, page a58. 

Les stoïciens , qui eraprunlèrenl plusieurs de 
leurs doctrines à d’autres écoles de philosophie , 
paroissent en avoir usé ainsi à l’égard de celle dont 
nous nous occupons. Slilpon , qui étoit de la secte 
de Mégare, avoit, à ce qu’on rapporte des opinions 
assez semblables à celles que les nominaux ont 
professé dans la suite. 

Stilpo universalia plane austulit. Dicebat 
enim : qui hominem dicat eum neminem dicere, 
quod non hune vel ilium ea vox significet , nec 
huic mugis , quam alteri conveniat. — Scilicet 
supponebat Stilpo , non dari hominem in abs-‘ 
tracto , adeoque has species et généra rerum non 
natura existere ; cum neque in hoc neque in alio 
homine , ille homo universalis queat ostendi. 
Inductione ilaque facta, cum neque hune, neque 
ilium, neque alium hominem esse colligeret, in- 
ferebat nullum esse hominem ; sicque ludendo , 
ambigua hominis in genere sive abstracto , uti 
logici dicunt, et in individuo sive singulari , 
considerati notions incautos exagitabat. Altiora 
iamen hic latere putat P. Bayle, et non in solo 
verborum lusu et cavillationibus substitisse Stil- 
ponem, sed universalia sive prœdicabilia nega- 
visse . — Neque vero prorsus est dissimile , fuisse 
Stilponem inter eos, qui universalia præter nuda 
noinina nihil essedicerent} quod et cynicos fecisse 

et 
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et alios, alibi docuimus : quorum partes postea 
susceperunt uibaelardi sequaces et tota nomina- 
lium secta, • Brucker , T. I, p> 6 /ÿ. 

Note H, page a6i, 

Secvlo XI, Roscelinus vel Rucelinus, sacer^^ 
dos et philosophus Compendiensis, ab Aristolele 
secessum fecit, et in Stoïcorum castra ita transiit, 
ut statuereL, universalia, nec ante rem, nec in 
re existere, nec ullam habere realem existentiam, 
sed esse nuda nomina et voces , quibus rerum 
singularium généra denotentur, 

Brucker, HisUphiL T. III. p.goG* 

Dum Porphyrius prudenter quœstionem ,• an 
universalia révéra existant , omitiendàm esse 
censet, de qua inter Platonicos et Stoïcos mire de- 
certari noverat j occasionem suppeditavit otioso 
Roscelini ingenio, eam novo acumine ingenii 
aggrediendi dejîniendique. Ibid. T. III. p. 6 / 4 . 

Roscelin éloil natif de Bretagne, et chanoine de 
Compiègne. Ses adversaires même ont vanté la 
subtilité de son génie , qu’il fit paroître dans les dis- 
putes scolastiques et ihéologiques. Il fut condamné 
comme ayant soutenu le trithéisme, par un concile 
assemblé à Soissons en 1093. (Voyez V Histoire 
ecclésiastique de Mosheim. ) Il ne paroît pas qu’il 
ait- jamais enseigné à Paris, ni qu’il ait donné des 
cours publics. Mais ce qui ajoute beaucoup à sa 

I. 37 
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gloire , c’est qu’il dirigea les études , et forma lés 
opinions philosophiques d’Abélard. Ce célèbre 
disciple fit connoîfre et adopter les innovations 
que Lluscelin avoil introduites dans la dialectique. 
(Brucker, T. III , p. ^s8.) Mallet, dans sa vie 
de Bacon, en fait un Anglois, et d’autres auteurs 
ont commis la même méprise , parce qu’ils ont 
Confondu la Bretagne avec la Grande-Bretagne. 
Du reste on connoît fort peu l’histoire de sa vie. 
Primum nominalium aiicnt fuisse , dit Leibnitz, 
nesclo quem Rucelinum Britonem. f Voyez sa 
dissertation, de stylo philosophico Marii Nizolii,') 

L’opinion d’Abélard sur les universaux différoit, 
ditori, à quelques égards de celle de son maître. Jeart 
de Salisbury, qui ëtoit disciple d’Abélard s’exprime 
ainsi à ce sujet : Alius consislit in vùcihua , licet 
hœc opinio ciim Boscelino suo fere omnino 
I jam evanuerit. Alius sermones intuetur , et ad 
illos detorquet quidquid alicubi de universalihuS 
memihil scriptum. In hoc autem opinions depre- 
ïiensus est peripateticus Abelardua nos ter. 

Metalog. Lih. IL C. iy. 

Il m’est impossible d’expliquer en quoi consistoit 
cette différence des doctrines de Roscelin et d’ Abé-^ 
lard. Et je suis bien aise de voir que^ MorhofF re» 
connoît également son ignorance à cet égard. Alii 
fuerunty qui universalia quaesiverunt , non tant 
in vocibus , quant in sermonihus integris ; quod 
Johannes Sarisberiensis adscribit Petro Abe- 
lardo; quo quid intelligat ille, mihi non satis 
liquet, Polylûst.T. II. L«ib. I. Cap, i3.§. 2 . 
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Quelque absunles que ces controverses jpuissent 
|)aroilre aujourd’hui ; telle étoit, au treizième siècle, 
l’aj’deur avec laquelle on s’y livroit, qu’elles ab- 
sorbèrent l’atlenlion d’Abélard, jeune et avide de 
gloire, et le détournèrent de tout autre objet d’am- 
bition I Vt militaris gloriœ pompant , dit-il lui- 
même, cum hœreditate et prœrogativa primoge- 
nitorummeorum fratribusderelinquens , Marti» 
curiæ penitus abdicarem , ut Minervœ gremio 
educarer. Ilisl. calam. suarum. Cap. I. 

Parmi les gens de lettres de ce tems-là, aucun ne 
semble avoir plus surpassé son siècle par ses vues 
libérales et pliilosophiques , que Jean de Salisbury, 
connu par ses liaisons d’amitié avec l’archevêque 
Becket. 11 avoil étudié à Paris dans sa jeunesse sous 
Abélard et sous d’autres maîtres émiuens, et s’étoit 
appliqué avec autant d’ardeur que de succès aux 
subtiles spéculations qui occupoient alors les écoles. 
Après une longue absence , lorsque son esprit eut 
acquis de l’étendue, soit par l’étude, soit par le com- 
merce des hommes , il visita de nouveau le théâtre 
de ses premières études , dans le dessein de com- 
parer les acquisitions qu’il avoit bûtes avec celles de 
ses anciens condisciplès. La manière dont il rend 
compte de cette visite caractérise l’homme et lesiècle. 
Inventi sunt qui fuerant, et ubi: neque enim ad 
palmam visi sunt processisse^ad quœstiones pris- 
iinas dirimendas, neque propositiunculam unam 
adjecerant. — Expertus ilacpie sunt , quod liquida 
coUigi potest , quia sicut dialebtica alias expedit 
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disciplinas ; sic , si sola fuerit , jacet exsanguis 
et sterilis , etc. Metalog. Lib. IL Gip. lo. 

Le même auteur s’exprime ainsi au sujet de la 
controverse entre les réalistes et les nominaux : 
Qiiæstionem de generibus et speciebus in qua 
laborans mundus jam senuit ; in qua plus tem- 
poris consumptum est, qiiam in acquirendo et 
regendo orbis imperio consumserit Cœsarea do- 
mus ; plus effiusum pecuniæ , qimm, in omnibus 
divitiis suis possèdent Crœsus. Hœc enim tam- 
diu multos tenuit, ut cum hoc unum tota vita 
quærerent , tandem nec islud , nep aliud inve^ 
nirent. De nugis Cui’ialium , lib. VII. cap. 1 2. 

Note I , page 287. 

~—SectJ nominalium j omnium inier scho- 
lasticas profundissima, et liodiernœ reformatæ 
philosopliandi rationicongruentissima; quœ cum 
olim maxime Jloreret, nunc, apud scholasticos 
quidem, extincta est. Unde conjicias décrémenta 
potius quam augmenta acuminis. Quum aulem 
ipse Nizolius nostèr se nobiinalem exserte pro~ 
Jiteri non dubilet prope finem capitis sexti libri 
primi, et vero in realitate formalitatum et uni~ 
versalium evertenda nervus disputationis eju» 
omnis potissimum contineatur, pauca queedam 
de nominalibus subjicere operœ pretium duxi. 
Nominales sunt, qui omnia putant esse nuda 
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nomina prœter substantiels singulares , abstrac- 
torum igituret universalium realitatem prorsus 
tollunt. Primumautem norninalium aiunt fuisse 
nescio quem Roscelinuin Britonem, cu/us occa- 
sione cruenta certamina in academia Parisiensi 
fuerunt excitata^ ' 

Diu autem jacuit in tenebris secta nomina-^ 
lium , donec maximi vir. ingenii et eruditionis 
pro illo œvo summœ , fP ilhelmus Occam, An- 
glus , ScoLi discipulus , sed mox oppugnator 
maximus , de improvisa eam resuscitavit, Con- 
sensere Gregorius Ariminensis , Gabr. Biel , et 
plerique ordinis Augustinianorum , unde et in 
Martini Lulheri scriptis prioribus amor no- 
minalium salis elucet , donec procedenle temr 
pore erga omnes monachos œqualiter ajfeetus 
esse cœpit, Generalis autem régula est , qua 
nominales passim utuntur : entia non esse 
mulliplicanda prœter necessitatem. Hæc ré- 
gula ab aliis passim oppugnatur , quasi in- 
juria in diviruim ubertatem, liberalem potius 
quam parcam, et varietate ac copia rerum gaiu 
dentenu Sed qui sic objiciunt non aatis mihi no- 
minalium mentem cepisse videntur , quœ , etsi 
obscuriua proposita ,huc redit / liypothesineo me- 
liorem esse, quo simpliciorem; et in causis eorum 
quœ apparent reddendis eum optime se gerere, 
qui quant pducissima gratis supponat. Nam 
qui aliter agit eo ipso ruituram, aut potius auo 
iorem e)us Deum , ineplœ superjluitatis accusai. 
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Si quia aatronomiia rationem pliænomenorum 
tœleatium reddere potest paucis suppositis , me- ‘ 
ria nintirunt motihus simplicibus circuîaribus , 
ejus certe hypotJiesia ejua hypothesi præferenda 
erit, qui multis orbibua varie implexis ad expli- 
canda cœlestia indiget. Ex hoc jam régula no- 
minales deduxerunt, omnia in rerum natura 
explicari posse 3 etsi universalibus et formalita- 
tibua realibas prorsua càreatur ; qua sententia 
nihil veriua , nihil nostri temporia philosopha 
dignius; uaque adeo, ut credam ipsum Occamum 
non fuisse nominaliorem, quamnuncest Thomas 
Hobbes, qui, ut verum falear , mihi plus quam 
nominalis videtur. Non contentas enim cum 
nominalibua universalia ad nomina reducere , 
ipsam rerum veritatem ait in nominibua con- 
sistera ÿ ac , quod majua est , pendere ab ar- 
bitrio humano ; quia veritas pendeat a defini- 
tionibus terminorum , definitiones autem ter- 
minorum ab arbitrio humano. Hase est aen- 
tentia viri inter profundiasimoa seculi censendi; 
qua , ut dixi, nihil potest esse nominalius. 

Ce passage de Leibnitz a donné lieu à une cri- 
tique de Morhoff,’qui me semble Irès-mal fondée. 

"Lia voici : Recensât nominalibua Leibnitziua 
Thomam Hobbeaium, quem ille ipso Occanio 
nominaliorem, et plus quam nominalem vocat, 
qui non contentas cum nominalibua universalia 
ad nomina reducere, ipsam rerum veritatem ait 
in nominibus consisterai o,c, quod maju^ est^ 1 
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■pendere ah arbitrio humnno. Quœ bella eju&. 
sententia , quanquam laiidat eum Leihnitzius , 
monatri aliquid alit, ac plane nequam est. Im- 
mania enim ex uno summo paradoxo fluunt 
absurda. Morhoff. Polyhistor. Vol; IL p. 8i. 

Je n’examinerai pas iqi eu détail la doctrine at- 
tribuée à Hobbes dans les passages que je viens 
de cilecv J'aurai occasion de le faire ailleurs, eu 
traitant du raisonnement Mais je ne puis m’etn- 
pêcher de faire observer qu’il n’y a qu’une inat- 
tention extrême qui puisse avoir fait croire à 
Morboff que Leibnitz autorisoit de son sulTrage 
l’opinion qu’il attribue à Hobbes. Au conlraue 
l’expression même, qui, utverum fatear , mihi 
plus quam nomitialia videtur , insinue plutôt 
quelque désapprobation de cette doctrine. Et en 
elTel dans une autre dissertation, intitulée, Medi- 
tationes de cognitione, veritate et ideia, il s’appli- 
que àla réfuter directement. — Atque ita habemua 
quoque discrimen inter dejînitwnes nominales , * 
.quai notas tantum reiabaliis diacernendœ con-^ 
tinent, et realea, ex quibua constat rem esse 
posaibilem. Et hac ratione satisfit Hobbio , qui 
veritatea volebat osae arbitrarias , quoe ex defi^ 
nitionibua nominalibus pondèrent; non consi~ 
derans realitatem definitionis in arbitrio non 
esse , nec quaalibet notiones inter se passe con- 
jungi. Nec defi.nitiones nominales sufficiunt ad- 
perjectam scientiam, niai quando aliunde constat 
rem definitam esse posaibilem, etc. 

Leibnitzii Opéra , edit. Duteus, T. II. p. i6. 
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Note K, page 296. 

« Pour avoir une notion claire de la vérité, il 
» est fort nécessaii^e de considérer la vérité mentale 
» et la vérité verbale distinctement l’une de l’autre. 

» Cependant il est ti-ès-dilficile d’en discourir sépa- 
» rément, parce qu’en traitant des propositions ' 

7 > mentales, on ne peut éviter d’employer le secours » 
» des mots; dès lors les exemples qu’on donne de 
» propositions mentales cessent d’être purement 
» mentales, et deviennent verbales. Car une propo- 
» sition mentale n’étantqu’une simple considération 
» des idées, comme elles sont dans notre esprit 
» sans êti’e revêtues de mots; elles perdent leur 
» nature de propositions purement mentales , dès 
» qu’on emploie des mots pour les exprimer. 

» Ce qui fait qu’il est encore plus difficile de 
» traiter des propositions mentales et des verbales 
» séparément, c’est que la plupart des hommes, 

» pour ne pas dire tous, mettent des mots à la 
» place des idées en formant leurs pensées et leurs 
» raisonnemens en eux-mêmes , du moins lorsque 
» le sujet de leur méditation renferme des idées 
» complexes. » Locke. Liv. IV. C. 5. §§. 5 et 4. 

— » Mais pour revenir à considérer en quoi 
>> consiste la vérité , je dis qu’il faut distinguer deux 
» sortes de propositions que nous sommes capables 
)> de former. 
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» Premièrement , les mentales où les idées sont 
» jointes ou séparées dans notre entendement, sans 
» l’intervention des mots, par l’esprit, qui, aper- 
» cevant leur convenance ou leur disconveiiance , 
» en juge actuellement. 

» Il y a, en second lieu, les propositions verbales, 
» qui sont des mots , signes de nos idées, joints on 
» séparés en des phrases affirmatives ou négatives,^ 
» etc. » Ibid. §. 5. 

» Quoique la meilleure et la plus sûre voie, pour 
» arriver à une connoissance claire et distincte, 
» soit d’examiner les idées et d’en juger par elles- 
)> mêmes, sans penser à leurs noms en aucune 
» manière; cependant c’est, je pense, ce qu’on 
» pratique fort rarement , tant la coutume d’em- 
>> ployer des sons pour des idées a prévalu parmi 
)) nous. Et chacun peut remarquer combien c’est 
)) une chose ordinaire aux hommes de se servir 
» des noms à la place des idées, lors même qu’ils 
» méditent et qu’ils raisonnent en eux-mêmes, 
» surtout si les idées sont fort complexes et compo- 
» sées d’une grande collection d’idées simples. C’est 
» là ce qui fait que la considération des mots et 
» des propositions est une partie si nécessaire d’un 
)> discours, où l’on traite de la connoissance, qu’il 
est fort difficile de parler intelligiblement de l’une 
J) de ces choses sans expli(|uer l’autre. 

» Comme toute la connoissance que nous avoua 
» se réduit uniquement à des vérités particulières 
ou générales; il est évident que, quoiqu’on puisse 
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» faire pour parvenir à l’intelligence des vérités 
» particulières, l’on ne sauroit jamais faire bien 
» entendre les vérités générales , et rarement les 
» comprendre soi-même, si ce n’est en tant qu’elles 
» sont conçues et exprimées en paroles. » 

Liv. C. 6. §§. /. 2. 

On peut inférer de ces passages , que Locke 
envisageoit l’usage des mots dans le raisonnement, 
soit qu’il s’agisse de vérités particulières ou de vérités 
générales, comme étant principalement dû à la 
coutume. Il pensoit donc que l’etnploi du langage, 
quelque commode qu’il puisse être, n’est pas indis- 
pensable pour les opérations de l’intelligence. Son 
opinion à cet égard n’étoit donc pas précisément 
celle que j’ai attribuée aux nominaux. 

D’autre part le passage suivant fait voir combien 
il s’éloignoit du système des réalistes. On seroit 
mêmç tenté d’en conclure qu’il pensoit à cet égard 
comme Berkeley, si les citations précédentes ne 
prou voient pas dissertcment le contraire. / 

» Pour retourner aux termes généraux, il suit 
» évidemment de ce que nous venons de dire, que 
» ce qu’on 'appelle général et universel n’appar- 
» tient pas à l’existence réelle des choses, mais 
J) que c’est un ouvrage de l’entendement, qu’il ' 
» fait pour son propre usage , et qui se rapporte 
)» uniquement aux signes, soit que ce soient des 
» mots ou des idées. Les mots sont généraux, 

» comme il a été dit , lorsqu’on les emploie pour 
>1» être des signes d’idées générales, ce qui fait qu’ils 
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» peuvent èti'e indiS’ërcmment appliques à plu- 
» sieurs choses particulières. Mais l’universalité 
>» n’appartient pas aux choses tnèoies, qui sont 
» toutes particulières dans leur existence, sans en 
» excepter les mots et les idées dont la signification 
H est générale. Lors donc que nous laissons à part 
D les idées particulières, les idées générales qui 
» restent ne sont que de simples productions de 
)) notre esprit , dont la nature générale n’est autre 
» chose que la capacité que l’entendement leur 
)> communique, de signifier ou de représenter plu* 
» sieurs idées particulières. Car la signification 
» qu’ils ont n’est qu’une relation , qui leur est attri- 
» buée par l’esprit de l’homme. » 

léiv. III. C. 3. §. //. 

En, tout on voit que Locke n’étoit pleinement 
satisfiiit ni de la doctrine des nominaux , ni de celle 
des réalistes. Je crois donc que c’est avec raison 
que Reid l’a classé parmi les conceptualistes. Et 
véritablement Locke a lui- même mis ce fait hors 
de doute. Car en exposant sa manière de concevoir 
les universaux, il s’est servi d’expressions para- 
doxales, et conti'adictoires; tellement qu’elles justi- 
fient en quelque sorte le ridicule jeté sur cette partie 
de sa philosophie par Martinus Sa’iblerus ; quoique 
Warburton ait accusé cette critique de manquer 
de vérité. 
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Note L, page 5 io. 

Dans une lettre de Leibnitz à uiiEcossoIs 
( Mr. Burnet de Kemney ) , datée de l’année 
1697, on trouve le passage suivant : 

» J'ai considéré avec attention le grand ouvrage 
» du caractère réel et du langage philosophique 
» de Mr. "Wilkins. Je trouve qu’il y a mis une 
» infinité de belles choses , et nous n’avons jamais 
» eu une table des prédicamens plus accomplie. 
» Mais l’application , pour les caractères et pour la 
» langue, n’est point conforme à ce qu’on pouvoit 
» et devoit faire. J’avois considéré cette matière , 
» avant le livre de Mr. W^ilkins, quand j’élois un 
jeune homme de ilix-neuf ans , dans mon petit 
» livre , De arte combinatoria ; et mon opinion 
» est que ces caractères, véritablement x'éels et 
» philosophiques, doivent répondre à l’analyse des 
» pensées. Il est vrai que ces cai’actères présup- 
» posent la véritable philosophie, et ce n’est que 
» présentement que j’oserois entreprendre de les 
M fabriquer. Les objections de Mr. Dalgarus et de 
• » Mr. Wilkins contre la méthode vérilablemeut 
» philosophique ne sont que pour excuser l’im- 
» perfection de leurs essais, et marquent seule» 
» lement les difficultés qui les ont rebutés. )) 
La lettre, d’où ce passage est tiré, a été publiée 
à la fin d’une Défense du Dr. Clarke ( attri- 
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buée je croîs au Dr. Gregory Sliarpe ) . iraprimëe 
à Londres en iy44. Celui que Leibnitz appelle 
Dalgarus est évidemment George Dalgarno , 
natif d’Aberdeen , et auteur d’un petit livre fort 
rare, dont le titre est : signorum, vulgo 

caracter universalis et lingua philosophica , qua 
poterunt homines diversissimorum icUomatum, 
spatio duarum seplimanarum , omnia animi 
sui senaa ( in rebus fnmiliaribus ) non minus 
intelligibililer, sive scribendo aive loquendo, mu- 
tuo communicare , quam Unguia propriis ver-- 
naculis. Prœterea hinc eliam poterunt juvenes, 
philosophiœ principia , et veram logicœ praxin , 
citius etfacilius multo imbïbere , quam ex vul- 
garibus philosopliorum acriptis. 

Il est très-remarquable que cet écrit deDalgame 
n’ait jamais été cité (du moins à mon souvenir) 
par Wilkins; quoiqu’il paroisse, par une lettre de 
Charles I , mise en tête du livre de Dalgarno , que 
W^ilkins étoit au nombre de ceux qui avoient re- 
commandé Dalgarno au Roi. ^ 

Le traité De Arte combinatoria se trouve dans 
le second volume des (Kuvres de Leibnitz publiée» 
par Dutens. Mais il ne me semble pas que ce 
' traité répande beaucoup de jour sur les vues qu’a 
pu avoir Leibnitz relativement à un langage phi- 
lophique. 

Je prie le lecteur de m’excuser d’ajouter à cette 
longue note encore une citation tirée d’un autre 
ouvrage de Leibnitz; où cet auteur fait quelque» 

\ 
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remarques qui oui beaucoup de rapporfâvec celles 
de Hume et de Campbell, que j’ai rapportées dans 
celle même section. L^ouvrage dont je parle est 
intitulé, Meditationes de ■ cognitione y veritaie 
et ideis , et se trouve dans le second volume des 
(Euvres de Tédilion de Dutens# 

» 

Plerwnque auterriy prœsertim in analysi lon^ 
giore y non tqtam aimiil naturam rei intuemuTy 
aed rerum loco signia utimuf^y quorum explica^ 
iionem in prœ senti aliqua cogitalioney compendii 
causa y solemus prœtermittere , scienies aut cre-^ 
dentes nos eam liahere in polestate : ita cum chilio^ 
gonum aut polygonum mille œqualium laterum 
cogitOy non semper naturam lateris et œqua^ 
Utaiis et millenarii ( seu cubi a denario ) con^ 
sidero ; sed vocabulis iatis y quorum sensus obs^ 
cure sqltemy atque imper fecte menti obi^ersatür , 
ifi animo utory/loco idearum quas de üs liabeo y 
quoniam memini me signijîcationem iatorum 
vqcabulorum liahere y explicationem autem nunc 
judico necessariam non eaae , qualem cogita^ 
iionem cascam^ vel etiam aymbolicamy appellare 
soleo y qua et in algebra et in arithmetica uti^ 
mur y imo fere ubique* Et certe cum notio 
valde composita est y jton poasumua omnea ingre^ 
dientes eam tiotionea aimul cogitare : ubi tamen 
hoc licet y vel saltem in quantum licety cogni-» 
iionem vpco intuitivam» Notionis diatinctœ pri-^ 
mitivœ non alla datur cognilio ÿ quam intui-^ 
iivay ut cornpositarumpUcumque cogitatio non^ 
niai symboUca est. 
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. Ex his jam palet, nos eoriim quoque, qiiœ 
distincte cognoacimus , ideas non percipere , niai 
qualenus cogitalione intuiliva utimur. El sane 
contingit, ut nos sæpe falso credamua hahere 
in animo ideas rerum , cum falso supponimua 
aliquos terminos , quihua utimur , jam a nobia 
fuisse explicalos nec verum, aut certe ambi~ 
guitati ohnoxium est, quod aiuntaliqui, non 
posse nos de re aliqua dicere , intelligendo quod 
dicimus , quin ejus habeamus ideam. Sæpe enim 
vocabula iata aingula utcunque intelligimus, 
aut nos antea intellexisae meminimus , quia 
tamen hac cogitalione cœca contenti aumua , et 
resolutionem notionum non aatis proaequimur, 
fit ut lateat nos contradictio , quam forte notio 
c'omposita involvit. 

Note M, page 34o. 

Le morceau citë se trouTe dans le discours sur 
Viristruction publique de CoNDORCET. Gimbien 
il, est à regretter qu’une doctrine si belle, et en 
même tems si philosophique , ait été défigurée par 
ce qu’ont écrit depuis Condorcet et d’autres, au 
sujet de la perfectibilité de l’homme et de son influ- 
ence probable pour bannir de la terre le vice , les 
maladies, et la mortalité ! Ceux qui peuvent s’ac- 
commoder d’une telle profession de foi, devroient 
traiter avec quelque indulgence la crédulité de 


Digilized by Googl( 



45 » 


NOTÉS. 


la irmllitude. Il leur sied mal de se plaindfe de 
lenteur avec laquelle la vérité se propage, lorsque, 
dans les systèmes philosophiques, elle se trouve 
mélée avec de telles extravagances. 

Mais tout en rejetant ces idées absurdes, que 
démentent complètement l'analogie, et le spec- 
tacle des affaires humaines il ne faut pas moins 
nous tenir en garde contre une autre profession 
de foi, beaucoup plus répandue de nos jours. Cette 
profession de foi consiste à poser en principe , que 
toutes choses sont gouvernées par le hasard ou par 
une aveugle destinée, et à méconnoîlre en consé- 
quence les dispositions bienfaisantes par lesquelles 
la providçnce prépare l’avancement et la propa- 
gation des connbissances utiles : à traiter de ridi- 
cule, en dépit du sentiment et de l’expérience , la 
tendance qu’ont la justice et la vérité à prévaloir 
sur l’injustice èt sur l’erreur. Si d’un côté la doc- 
trine qui encourage nos espérances , relativement 
aux progrès de l’espèce humaine , peut , lorsqu’on 
l’exagère , nous jeter dans le paradoxe et l’inconsé- 
quence; de l’autre, le système qui représente cette 
doctrine, même avec de sages réserves, comme 
vaine et fantastique , conduit inévitablement à 
toutes les erreurs de l’athée ou du manichéen. 

I 

Sans doute, au milieu des scènes de violence et 
d’anarchie qui ont dernièrement agité l’Europe , 
il, n’est pas toujours aisé, même aux plus sages 
et aux plus bienveillans, de maintenir avec fer- 
meté' leurs priucipes et leurs espérances : mais 

qu’elle 
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quelles peuvent être le» opinions et les vues de ceux 
qui, à l’aspect de cet orage, auquel le monde 
moral est en proie, cherchent dans la rétrograda- 
tion apparente de la raison humaine, la satisfaction 
de leur ambition politique , et le triomphe secret 
de leurs théories de scepticisme ? 

< « O mortel insensé! crois-tu que ce nuage, 

• Dont ta bouche en soulBant Toile l’astre du jotir , 
t Dérobe à l’unis-ers sa clarté sans retour? 

S Le globe lumineux des s'apeurs se dégage, 
e Jette un nouvel éclat , et sur tous les humains 

• Verse à grands flots le feu de ses rayons divihs. n -(l) 


Note N. 

Page 44. Voltaire a remarqué quelque part elô. 


C’est dans son 'discours de réception à l’Aca- 
démie Françoise que se trouve cette pensée. Voici 
comment elle y est exprimée : « Les grands talens 
>) sont toujours nécessairement rares, surtout quand 
» le goût et l’esprit d’une nation sont formés. Il en 
» est alors des esprits cultivés, comme de ces forêts, 
» où les arbres pressés et élevés ne souffrent pas 
)> qu’aucun porte sa tête trop au-dessus des autres. 


(i) F6nd, impious Man! Think’st thou yon alfngnine cloud, 
Bais’d by lliy breath, bas qnencb’d the Orb of day? 
To-morrow, he repairs the golden flood, 

And waims tbe nations with redoubled ray. 

I. aâ 


✓ 
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» — Quand le' commerce est en pen de mains^ oü 
» voit quelques fortunes prodigieuses et beaucoup 
» de misère; loi’squ'enfin il est plus étendu, l’opu- 
» lence est générale , et les grandes fortunes sont 
» rares. C’est précisément parce qu’il y a beau- 
» coup d’esprit en France, qu’on y trouvera doré- 
« navant moins de génies supérieurs. » Cette ci- 
tation est faite dans le texte d’après la traduction 
ariglois.-’ , parce qu’au moment où elle a passé à 
l'impx'essioii , j’ignorois dans quelle partie de l’iin- 
xnense collection des Qîuvres de Voltaire il falloit 
la cherclier. M. Dug. Stewart, sur la demande 
que je lui en ai faite , m’en a donné l’indication 
précise , et j’ai cru devoir la rélablii’ ici. P. P. p. 
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